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          La fin justifie les moyens.
        

        Abbie de Luca jeta un coup d’œil attendri au bébé qui dormait dans ses bras.

        Sa petite Ella ne s’était pas réveillée à la descente d’avion. Et maintenant, tandis qu’on les escortait dans le couloir VIP de l’aéroport d’Heathrow, la puce dormait toujours, nichée dans sa couverture polaire.

        Bien sûr, le masque à oxygène qu’elle portait empêchait Abbie de voir ses traits minuscules. Mais elle était presque sûre que sa fille souriait dans son sommeil.

        
          La fin justifie les moyens.
        

        Abbie avait tout fait pour en arriver là et elle avait gagné. Ou plutôt, Ella avait gagné. A un an tout juste, l’âge où elle aurait dû apprendre à parler et marcher, cette petite battante avait surmonté la terrible maladie qui s’était déclarée peu de temps après sa naissance. La leucémie aiguë lymphoblastique.

        Trois mois plus tôt, les médecins londoniens ne lui donnaient aucune chance de survivre. Mais Abbie, elle-même chirurgien pédiatrique, avait refusé l’inéluctable. Elle avait emmené Ella à New York, où une équipe de spécialistes venait de mettre au point un protocole de soins radical et novateur.

        Consciente des risques, elle avait tenté le tout pour le tout. Le traitement de la dernière chance. Et, après douze semaines d’enfer, Ella se portait assez bien pour qu’elles puissent rentrer à Londres. Chez elles.

        Chez elles… Leur restait-il seulement un foyer ? Une chose était certaine : la nouvelle bataille qu’Abbie s’apprêtait à livrer allait peser lourd sur son mental déjà soumis à rude épreuve.

        — Une ambulance vous attend à la sortie, madame de Luca. Gardez-vous l’équipement ?

        L’employé des douanes regardait avec curiosité les écrans de contrôle et le matériel de réanimation que Damien, leur steward, avait consciencieusement placés sur un chariot et poussés dans le coupe-file.

        Abbie débrancha les électrodes du monitoring et vérifia que le cathéter intraveineux d’Ella était toujours en place. Puis elle ôta la poche à perfusion de son support et la glissa dans un compartiment spécial, à l’arrière de son sac à main.

        — Non, tout repart à New York par le prochain avion, répondit-elle en souriant. Nous n’avons même pas eu besoin de la tente à oxygène.

        De par son métier, elle avait pu rapatrier sa fille sans assistance particulière. Il était temps qu’être médecin lui serve à quelque chose. Elle s’était sentie tellement impuissante jusqu’alors !

        La plupart du temps, elle avait même vécu sa profession comme un handicap. Trop en savoir avait décuplé sa peur. Pourvu qu’elle ne soit plus jamais confrontée à des angoisses aussi viscérales.

        De toutes ses forces, elle voulait croire que le pire était passé. Tout allait bien. Il fallait se tourner vers l’avenir.

        Soudain, la main minuscule d’Ella sortit de la couverture pour se poser sur sa joue et Abbie sentit les larmes lui monter aux yeux. Le lien qui s’était tissé entre elles était indescriptible. Et tellement fort…

        — Elle est adorable, chuchota l’employé des douanes.

        — Un vrai petit ange, dit Damien d’une voix émue. Si vous saviez comme je suis content pour elle !

        Abbie ravala son émotion. Jamais elle n’oublierait l’élan de solidarité que sa fille avait fait naître. Cette chaleur humaine lui avait permis de compenser…

        — Votre famille vous attend à l’extérieur, je suppose ? demanda Damien comme s’il avait deviné ses pensées.

        — Je… ne sais pas trop, répondit-elle d’une voix faible. La décision de faire sortir Ella a été prise très rapidement. J’ai laissé quelques messages en vitesse avant de partir, mais… nous verrons bien. En tout cas, l’ambulance va nous conduire au Lighthouse, l’hôpital pour enfants où je travaille. Ils ont aménagé une chambre spéciale pour elle. Tout est prévu.

        — Ah, d’accord. Je vois…

        Il avait l’air perplexe, et à raison. Néanmoins, elle s’imaginait mal lui donner des détails sur sa vie privée.

        Oui, elle avait essayé de joindre Rafael, pour s’entendre dire que « le Dr de Luca était au bloc ». Non, elle n’avait pas laissé de message. Ils se reverraient bien assez tôt…

        En emmenant leur fille aux Etats-Unis, elle avait mis leur mariage en péril. C’était un prix très lourd à payer, mais elle n’avait pas eu le choix. Et jamais elle ne le regretterait.

        — Abbie !

        Une voix familière, derrière elle, la fit sursauter. Elle pivota, imitée par Damien.

        — Waouh ! fit le steward, visiblement impressionné par la haute stature, l’élégance et le charme du nouveau venu. C’est votre mari ?

        — Non…, répondit-elle, prise de court. C’est mon patron.

        Elle se reprit et enchaîna d’une voix plus forte :

        — Bonjour, Ethan ! Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

        Jamais il n’aurait dû avoir l’autorisation d’entrer dans l’espace des douanes. Mais il en imposait suffisamment pour avoir franchi cette barrière sans encombre !

        Le cadet des frères Hunter — copropriétaire de l’hôpital Lighthouse et de deux autres établissements renommés — avait, comme son aîné Léo, tout mis en œuvre pour faciliter le départ d’Ella vers les Etats-Unis.

        Ethan et Léo avaient non seulement mobilisé des fonds via des sponsors privés, mais accordé un congé illimité à Abbie, qui leur en était infiniment reconnaissante.

        — Je suis tombé sur ton message tout à l’heure, en passant à l’accueil, dit-il. Rafael est coincé au bloc, j’ai pensé que ce serait sympa de venir te chercher.

        — Très sympa, en effet, répondit-elle, se forçant à  sourire. Rafael est-il au courant ?

        — Non. Il opère un cas difficile ce matin. J’ai préféré ne pas le… déranger.

        Le sous-entendu était clair : son retour allait perturber Rafael. Peut-être même le contrarier. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle ne lui avait pas parlé autrement que par SMS ou e-mail. Leurs retrouvailles risquaient, au bas mot, d’être tendues.

        — Tout est en règle, madame de Luca. Nous transférerons vos valises à l’hôpital Lighthouse dès que possible. Je vous souhaite un bon retour à Londres.

        La voix du douanier ramena Abbie à l’instant présent. Elle le remercia avec chaleur, ainsi que Damien, à qui elle promit de donner des nouvelles d’Ella. Puis elle suivit Ethan, qui portait son bagage cabine, dans le hall de l’aéroport.

        — Tu as l’air fatiguée, dit-il gentiment. Tu ne veux pas plutôt que je prenne Ella ?

        — Non, merci, répondit-elle. Ça va aller.

        Même épuisée, jamais elle ne confierait son précieux fardeau à quiconque, pas même à Ethan. D’ailleurs, avec un peu de chance, elle pourrait bientôt prendre quelques heures de repos. Si elle parvenait à différer l’affrontement dont la simple perspective lui serrait le cœur…

        Comme souvent, à la sortie de l’aéroport de nombreux regards se portèrent sur Ethan. Avec sa carrure d’athlète et sa légère claudication — il avait été blessé lors d’une mission humanitaire en Afghanistan —, il ne passait pas inaperçu. Néanmoins, il s’en souciait aussi peu que de son premier stéthoscope. Il avait une forte personnalité, c’était le moins que l’on pouvait dire.

        Il partageait ce trait de caractère avec Rafael, son ami de longue date. Pas étonnant que ces deux-là s’entendent si bien !

        Quelques minutes plus tard, assise près d’Ethan dans l’ambulance, et Ella bien sanglée dans un siège-coque, Abbie s’interrogeait. Son patron s’était mis à parler de la pluie et du beau temps, et son visage indéchiffrable ne lui disait rien qui vaille.

        Rafael lui avait-il fait des confidences ? Avaient-ils passé plusieurs soirées ensemble, à se lamenter sur leurs vies amoureuses ? Peut-être Ethan avait-il laissé échapper quelques « je te l’avais bien dit » ou « vous êtes allés trop vite » ?

        Rafael et elle étaient tombés amoureux au premier regard. Un véritable coup de foudre suivi d’une histoire passionnée, dont l’aboutissement ne pouvait être que le mariage. La date avait simplement été avancée lorsqu’ils avaient découvert qu’Abbie était enceinte…

        Jamais ils n’auraient imaginé que leur conte de fées tournerait si vite au cauchemar. Si leur couple avait été plus « ancien », les choses auraient-elles été différentes ?

        Mais se torturer ainsi l’esprit ne servait à rien. Autant essayer de réagir le mieux possible.

        — Tout va bien… à la clinique ? demanda-t-elle, n’osant pas aborder le sujet qui lui tenait le plus à cœur.

        — Super, mais nous sommes débordés ! répondit Ethan en secouant la tête. As-tu entendu parler de notre dernier projet humanitaire ?

        Elle lui lança un regard contrit.

        — Non, désolée… A New York, j’étais hors du temps, et du monde. Vous avez pris de nouveaux patients étrangers en charge ?

        — Plusieurs, oui. Ce matin justement, Rafael opère Anoosheh, une Afghane de dix ans qui a été recueillie par des humanitaires au moment de l’évacuation de son orphelinat. La pauvre souffre de neurofibromatose, elle a été abandonnée vers l’âge de deux ans car les nodules commençaient à se voir. Quand nos collègues l’ont secourue, la principale tumeur du visage avait la taille d’un melon. Elle était complètement défigurée et les responsables de l’orphelinat la traitaient comme une servante. Ils la cachaient dès que des familles se présentaient pour adopter des enfants.

        — Oh ! la pauvre !

        — Nous craignons qu’elle n’ait perdu la vue de l’œil droit. Sa capacité respiratoire commençait même à être atteinte.

        — Et maintenant ?

        — L’opération d’aujourd’hui ne sera pas la dernière, tu t’en doutes. Mais, dans un premier temps, nous ne cherchons qu’à améliorer sa situation. Et montrer au monde entier qu’un petit être digne d’amour se cache derrière cette fillette difforme. Certains journalistes suivent l’intervention de près, et nous avons déjà reçu plusieurs offres d’adoption spontanées. Je parie que les caméras vont se braquer sur Rafael dès sa sortie du bloc. Enfin, je lui fais confiance : il n’y a pas meilleur que lui pour gérer la pression !

        — C’est vrai.

        Elle en avait eu cent fois la preuve en travaillant avec lui. Rafael était d’un calme olympien. Jamais il ne laissait ses émotions prendre le dessus, et il faisait preuve d’un détachement exceptionnel, y compris dans les situations critiques.

        Même quand on leur avait annoncé la maladie d’Ella, Abbie n’avait pas vraiment su ce qu’il ressentait. Il se livrait si peu…

        — Donc… il va bien ? demanda-t-elle d’une voix sourde.

        — Apparemment, oui.

        Il lui lança un coup d’œil hésitant, et reprit :

        — Je n’ai jamais vu personne se réfugier à ce point dans le travail. Il ne sort du bloc que pour manger et dormir.

        Elle ne fit pas de commentaire, car à vrai dire elle s’en était doutée. Elle avait eu l’impression que Rafael se repliait sur lui-même.

        « Si tu pars à New York, c’en est fini de notre mariage », lui avait-il martelé trois mois plus tôt. Avec sa fierté de macho italien chevillée au corps, il ne risquait pas d’avoir des regrets et encore moins de les exprimer !

        Son opposition au périple partait d’un bon sentiment : la crainte qu’Ella ne souffre pour rien. Il était persuadé que le traitement ne donnerait pas de résultat et Abbie n’avait pas réussi à le convaincre.

        Jamais elle n’oublierait son air désespéré lorsqu’elle avait quitté la maison, Ella dans les bras. Il avait dû penser qu’il ne reverrait plus sa fille chérie vivante. Comment pourrait-il pardonner à Abbie de lui avoir infligé ce chagrin ?

        Et elle ? Serait-elle capable d’oublier qu’elle avait traversé cette épreuve toute seule ? Quand elle avait touché le fond, à New York, pensant qu’Ella n’allait pas s’en sortir, qu’avait-il fait, à part lui envoyer quelques messages froids et impersonnels ? Elle avait eu besoin de lui, mais il ne l’avait pas soutenue, enfermé qu’il était dans sa tour d’ivoire.

        Bien sûr, le pronostic encourageant pour leur bébé allait changer beaucoup de choses. Mais, malgré leur joie incommensurable, cela ne résoudrait pas le problème de fond. Un fossé abyssal s’était creusé entre eux, et elle craignait désormais le pire pour leur couple.

        Oui, elle aimait toujours Rafael. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Simplement, elle avait eu la preuve que l’amour ne suffisait pas. D’ailleurs, ce sentiment était-il encore réciproque ? Elle en doutait beaucoup !

        Par égard pour Ethan, elle esquissa un sourire et se força à changer de sujet.

        — Nos tourtereaux vont bien ? demanda-t-elle d’un ton faussement enjoué. Ont-ils fixé une date ?

        — Absolument ! Lizzie et Léo se marient le dernier samedi du mois d’avril.

        — Quoi ? Si vite ? C’est dans moins de trois semaines !

        — Ne m’en parle pas, je deviens fou, répondit-il en marmonnant. S’ils avaient voulu faire ça simplement, passe encore, mais non, tout le gratin de Londres est invité à la réception ! J’essaie de m’en mêler le moins possible, crois-moi.

        — Bonne chance ! dit-elle en riant. Ça doit être dur.

        — Oh ! oui ! Surtout que Lizzie a réussi à me convaincre d’être le garçon d’honneur de mon frère. Il va falloir que je fasse un discours…

        — Tu t’en sortiras brillamment, j’en suis certaine. Mais dis-moi, pourquoi veulent-ils se marier si vite ?

        — Que veux-tu… C’est ça, l’amour…

        Quelque chose, dans son ton de voix, la réduisit au silence. Malgré cette perspective de fête familiale, les vieilles tensions entre les frères Hunter n’avaient, de toute évidence, pas disparu. Ils étaient restés en froid plusieurs années sans que personne n’en connaisse la raison. Et même s’ils géraient désormais la clinique Hunter ensemble, leurs relations manquaient toujours de chaleur et de sérénité.

        Abbie se tourna vers la vitre. L’ambulance approchait de Regent’s Park. Comme c’était étrange de voir les bus à impériale, les demeures victoriennes. Elle se sentait presque étrangère à ce cadre familier.

        Bientôt, elle aperçut au loin la grande bâtisse de brique carrée qui marquait l’entrée d’Harley Street. Encore quelques minutes et ils arriveraient à destination.

        — Londres a dû te manquer, dit Ethan d’un ton doux.

        Elle pivota vers lui et soupira.

        — Oui, terriblement.

        C’était vrai, pourtant sa « vie d’avant » lui paraissait bien loin, sur le plan personnel en tout cas. Heureusement qu’il lui restait la clinique !

        — Es-tu prête à retravailler ? demanda-t-il, comme s’il avait deviné ses pensées. Dès que tu seras assez en forme, bien sûr… Crois-moi, la perspective de te voir réintégrer l’équipe nous réjouit !

        — Et moi, j’ai hâte de retourner au bloc. Je pourrai commencer demain ?

        — Je ne voulais pas dire aussi vite, voyons ! Prends le temps de te reposer, d’installer Ella dans sa chambre…

        Elle eut un sourire triste.

        — Le service d’oncologie du Lighthouse est « sa » maison, tu sais bien. C’est là qu’elle a passé le plus de temps depuis sa naissance, alors autant lui redonner ses repères. Avec ses « nounous », ses « tatas » et toutes ses « mamies » prêtes à la chouchouter, dit-elle avec un sourire ému.

        — Comme tu voudras. Mais si tu changes d’avis, je comprendrai.

        — Je ne changerai pas d’avis, répondit-elle d’un ton ferme. Je serai à pied d’œuvre demain.

        Cela vaudrait mieux pour son équilibre, donc pour celui d’Ella. Plus vite elle reprendrait ses marques et mieux elles se porteraient toutes les deux.

        *  *  *

        Rafael de Luca retira ses gants tachés de sang et les lança dans la poubelle. Son masque suivit le même chemin, puis il s’étira et sortit dans le couloir.

        Enfin, il pouvait respirer librement. Après ces longues heures passées au bloc, il avait l’impression de manquer d’air. La fatigue lui tombait d’un coup sur les épaules.

        Qu’importe. Il avait atteint son objectif. Grâce au travail remarquable de son équipe, l’opération de la petite Anoosheh s’était parfaitement déroulée.

        Bien sûr, comme à chaque intervention délicate, sa partenaire privilégiée lui avait manqué. Mais Abbie n’était plus là et, depuis trois mois, il avait appris à se passer d’elle.

        Avant qu’elle parte, ils formaient la « dream team » de la clinique, aux dires de leurs collègues. Un duo de chirurgiens si parfait que leur entente s’était naturellement prolongée hors des murs de la salle d’opération…

        Mais le passé était le passé. Oui, Abbie lui avait manqué, à l’hôpital comme dans sa vie, mais il avait résolu d’y penser le moins possible. S’il se laissait aller à ce genre de réflexions, c’était uniquement à cause de la fatigue.

        Il allait prendre une bonne douche pour se détendre. Puisque rien ni personne ne l’attendait chez lui, il avait le temps. Les reporters devaient faire le pied de grue à l’accueil, mais ils n’étaient plus à une demi-heure près.

        Il avisa Ethan au bout du couloir. Avec un peu de chance, son patron et ami se chargerait lui-même du point presse. Non seulement il était codirecteur du Lighthouse, mais, en tant que responsable du projet humanitaire, c’était à lui de s’exprimer, après tout !

        — Alors ? demanda Ethan lorsqu’il parvint à sa hauteur. Tout s’est bien passé ?

        — Mieux que je ne l’espérais. J’ai retiré la tumeur, posé une plaque de titane dans la mâchoire d’Anoosheh et réparé ses sinus. Cerise sur le gâteau, l’œil droit n’est peut-être pas perdu. Je suis donc en mesure de donner un excellent pronostic pour les opérations à venir.

        Cela, c’était la chirurgie plastique et reconstructrice. La spécialité d’Abbie…

        Balayant cette pensée importune, Rafael se massa les tempes et soupira. Il ne voulait plus songer à sa femme, ni à sa fatigue, ni… à rien.

        — Génial ! dit Ethan, enthousiaste. Je vais aller raconter tout ça aux médias.

        — Merci de m’éviter cette épreuve, répondit-il avec un sourire sans joie. Après ma douche, je…

        Ethan le fixait d’un air bizarre.

        — Tu voulais que je t’accompagne à la conférence de presse ? demanda Rafael.

        — Non, non… C’est juste…

        — Quoi ?

        — C’est Abbie.

        Rafael eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre.

        Oh ! Seigneur. Si prega di dio, qu’il ne soit pas arrivé le pire. Non, non…

        — Le bébé va bien, précisa aussitôt Ethan. Elles viennent de rentrer, toutes les deux. Ta puce a été admise chez nous, en oncologie, pour la suite de son traitement.

        Rafael dévisageait son ami, muet de stupeur. Abbie et Ella étaient à Londres et il n’en savait rien ? Sa propre femme n’avait même pas jugé bon de lui passer un coup de fil ?

        Ethan dut deviner le cours de ses pensées car il baissa les yeux.

        — Apparemment, les médecins de New York ont pris leur décision très vite, expliqua-t-il d’un ton hésitant. Abbie a téléphoné ici ce matin, mais tu étais déjà au bloc. Comme c’était une intervention délicate, j’ai préféré… ne pas te déranger et je suis allé les accueillir à l’aéroport. C’est à cause de moi si tu n’as pas eu le message en temps utile.

        Dubitatif, Rafael hocha la tête. Ethan n’était en rien responsable de la situation. Abbie devait savoir depuis plusieurs jours qu’elle allait rentrer. Simplement, elle n’avait pas pris la peine de l’en informer.

        Ou peut-être que si…

        Il avait passé tellement de temps à préparer l’opération d’Anoosheh qu’il s’était coupé du monde. Cela faisait quarante-huit heures qu’il n’avait pas ouvert sa boîte mail. Depuis la veille, il ne répondait même plus au téléphone, et ce matin, il avait oublié d’écouter sa messagerie.

        D’ailleurs, quelle importance ?

        Les deux femmes de sa vie étaient là, dans cet hôpital, deux étages au-dessus de lui. Il n’allait pas passer le reste de la journée planté là !

        — Il faut que j’y aille ! s’écria-t-il. Excuse-moi.

        Soudain de nouveau plein d’énergie, il dédaigna l’ascenseur et fila vers l’escalier de service, dont il gravit les marches quatre à quatre. Parvenu au deuxième étage, il se mit à courir pour de bon, sous les regards médusés des infirmières.

        Le cœur cognant dans la poitrine, il franchit les portes battantes du service d’oncologie pédiatrique, parcourut quelques mètres… et s’arrêta net.

        La vision d’Abbie, debout dans le couloir derrière la baie vitrée d’une chambre particulière, lui donna soudain l’impression de heurter un mur invisible.

        Elle était là.

        Son épouse. La femme de sa vie. La mère de son enfant.

        Il ne l’avait pas vue depuis douze semaines. Depuis le soir terrible où elle avait quitté leur appartement londonien, Ella dans les bras, refusant de céder à son ultimatum.

        Cela faisait trois mois qu’il vivait avec l’immense regret de l’avoir poussée à bout. Son remords était d’autant plus cuisant qu’elle avait eu raison de partir.

        Sans cette décision radicale, leur fille serait probablement déjà morte. Si le bébé était en vie, c’était grâce à elle. Et lui, par fierté, l’avait laissée traverser l’enfer toute seule !

        Elle devait le haïr, désormais.

        Le visage presque collé à la vitre, Abbie n’avait pas remarqué sa présence. Elle semblait sur le point de s’absenter quelques minutes et vérifiait qu’Ella ne pleurait pas, qu’elle n’avait besoin de rien.

        C’était une maman merveilleuse, douée d’un courage insubmersible. Mais comme elle semblait fatiguée !

        Le cœur serré, il constata qu’elle avait beaucoup maigri. Son jean délavé, qui autrefois moulait ses courbes à la perfection, flottait sur ses hanches. Ses clavicules saillaient sous l’encolure en V de son pull en coton et sa magnifique chevelure dorée, qu’elle coiffait d’habitude avec soin, était rassemblée en une simple queue-de-cheval tombant sur les épaules.

        Néanmoins, rien n’aurait pu altérer la grâce, l’élégance de sa silhouette. Elle était toujours la plus belle femme du monde et cette fragilité nouvelle, qu’il ne lui connaissait pas, éveilla en lui une émotion indescriptible.

        S’il s’était écouté, il aurait couru vers elle. Il l’aurait prise dans ses bras et étreinte de toutes ses forces pour lui montrer combien il l’aimait. Il lui aurait chuchoté des mots tendres, promis que tout irait bien, qu’elle pourrait compter sur lui, qu’elle ne serait plus jamais seule…

        Hélas, il ne pouvait pas faire cela. Pas après la manière dont ils s’étaient quittés.

        Son amour pour elle était immense, mais suffirait-il à combler le fossé qui les séparait ?

        A la simple pensée que, peut-être, elle ne voulait plus de lui, sa gorge se noua. Jamais, même pendant la pire des opérations, il ne s’était senti aussi nerveux.

        Il s’avança, voulut parler. Et ce fut d’une voix presque inaudible qu’il réussit, enfin, à chuchoter :

        — Abbie… 
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        Abbie n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qui était là.

        Elle aurait reconnu cette voix rauque entre mille. Rafael avait une manière bien à lui de prononcer son prénom, avec une note d’amour, d’admiration et de respect qui la faisait toujours vibrer. Dans ces moments-là, elle se sentait la femme la plus précieuse de la Terre…

        Saisie, elle ne bougea pas. L’appréhension était trop grande.

        Cela faisait trois mois qu’elle n’avait pas vu son mari, mais trois ans auraient aussi bien pu s’écouler depuis le jour de son départ.

        Rafael serait-il content ou furieux ? Auraient-ils quelque chose à se dire ? Encore une seconde et elle en aurait le cœur net.

        Rassemblant son courage, elle pivota vers lui. Alors, aussitôt, une sensation familière s’éveilla au creux de son ventre.

        Comment avait-elle pu oublier l’effet que cet homme produisait sur elle ? Bien plus fort qu’un simple lien physique ou émotionnel, c’était une attraction viscérale. Ils formaient les deux parties d’un tout unique et indissociable.

        Elle venait de retrouver la moitié d’elle-même qu’elle avait perdue.

        — Raf… 

        Elle voulut sourire, sans succès. Elle ne put que rester là, à le dévisager de la même manière qu’il la regardait, lui.

        Comme il avait l’air fatigué !

        Il semblait n’avoir pas dormi depuis des semaines. Un soupçon de barbe ombrait sa mâchoire volontaire, et ses cheveux étaient plus longs que d’habitude. Et puis, il avait maigri, comme en témoignaient son pantalon et sa tunique de chirurgien devenus trop larges.

        Malgré cela, il était plus beau encore que dans son souvenir. C’était toujours l’homme séduisant et plein de charme qu’elle avait épousé. Son alter ego. L’être qui, avec Ella, représentait ce qu’elle avait de plus cher au monde.

        Qu’il dise quelque chose, tout de même ! Ou au moins, qu’il bouge ! S’il faisait un pas, un seul, elle se jetterait dans ses bras. L’angoisse, le chagrin, les griefs disparaîtraient d’un coup. Elle en était sûre…

        Mais il continua de la fixer en silence.

        — Comment vas-tu, Abbie ? demanda-t-il au bout d’un long moment.

        Elle voulut répondre « bien », mais ç’aurait été faux. Non, elle n’allait pas « bien ». A quoi bon mentir ?

        — Pas… trop mal, répondit-elle d’une voix tremblante. Je suis un peu fatiguée. La journée n’a pas été de tout repos.

        Pas plus que les douze semaines précédentes, d’ailleurs. Cela faisait trois mois qu’elle vivait avec un poids énorme sur la poitrine. Le fardeau d’avoir dû traverser cette épreuve seule.

        Prenant une profonde inspiration, elle ravala sa rancœur.

        — Et toi, Raf ? Comment vas-tu ?

        — Pas trop mal non plus…

        Lorsqu’il ébouriffa ses boucles noires d’une main nerveuse, le cœur d’Abbie se serra. Lui aussi appréhendait ces retrouvailles, elle le savait maintenant. Et elle aurait pu jurer qu’il était aussi ému qu’elle.

        Comme tout cela était bizarre. D’un côté, elle lui en voulait, mais de l’autre, elle éprouvait de la tendresse et de la compassion à son égard.

        — Je ne m’attendais pas à rentrer aujourd’hui, dit-elle, troublée. La décision a été prise…

        — … très vite. Je sais.

        D’après son intonation, il ne la croyait pas. Cela n’avait rien d’étonnant puisque jamais, dans ses e-mails ou SMS, elle n’avait évoqué cette possibilité.

        Néanmoins, la santé de leur fille s’était nettement améliorée ces deux dernières semaines, une évolution positive dont Abbie l’avait bien sûr informé. Et les spécialistes avaient finalement donné le feu vert pour un départ…

        Devait-elle lui avouer la première idée qui lui avait traversé l’esprit en apprenant qu’elle rentrait à Londres ? C’était à lui qu’elle avait pensé !

        Elle l’avait vu, tenant leur bébé dans ses bras, heureux, le cœur débordant de joie. Rien qu’à l’imaginer, elle avait ressenti une exaltation sans bornes. Mais bien sûr, elle ne pouvait pas se laisser aller à ce genre de confidences !

        — Je t’avais dit qu’Ella allait beaucoup mieux, dit-elle. Simplement, je n’avais pas prévu qu’ils la laisseraient sortir avant le mois prochain. Mais hier, quand ses résultats d’examens sont revenus, le Dr Goldstein m’a regardée avec un grand sourire et il m’a dit : « Alors, petite maman, prête à rentrer à la maison ? » A partir de là, l’hôpital a tout pris en charge et nous avons pu…

        Elle s’interrompit. Il s’était mis à parler en même temps qu’elle en agitant les mains.

        — Quels résultats ? Quelles analyses, au juste ? demanda-t-il d’un ton pressant.

        Elle secoua la tête. Ne pouvait-il se comporter en père plutôt qu’en médecin ? Pourquoi restait-il si distant ? Il aurait dû être conscient que sa froideur, son attachement aux données factuelles, son refus de montrer ses émotions face à la maladie de leur fille avaient été la cause de leur différend !

        — Ils lui ont fait une ponction pour analyser la moelle osseuse, répondit-elle, glaciale. Plus un bilan sanguin complet. Comme je te l’ai expliqué dans mes mails, elle avait passé le cap du syndrome de libération de cytokines. La première phase a été un vrai cauchemar, mais nos collègues ont réussi à contrôler ces effets. Le tout était de savoir si la thérapie cellulaire fonctionnait vraiment.

        — Et ?

        La mâchoire crispée de Rafael trahissait une extrême tension. Inquiétude du médecin ? Angoisse du père ? Elle ne voulait même plus se poser la question…

        — Son système immunitaire reste fragile et il faudra pratiquer des bilans réguliers, mais…

        Elle inspira à fond pour refouler ses larmes.

        — Le traitement a marché. Comme je l’espérais.

        *  *  *

        Comme je l’espérais.

        Le pronom fit à Rafael l’effet d’un uppercut.

        Submergé par la joie, il avait failli prendre Abbie dans ses bras, mais ce petit mot avait tout changé.

        Je, et pas nous.

        Allons, de quoi s’étonnait-il ? Il l’avait bien cherché !

        Dès qu’elle avait entendu parler de ce traitement novateur, prélever des lymphocytes T dans le sang du malade, les traiter en laboratoire, puis les réinjecter dans l’organisme pour tuer les cellules cancéreuses, elle avait voulu croire au miracle. Lui, en revanche, s’était montré sceptique.

        Il avait étudié plusieurs cas, lu des centaines de pages de documents. Non seulement les résultats n’étaient pas probants sur les adultes, mais la thérapie n’avait jamais été proposée pour un bébé. Il en avait conclu que son Ella chérie allait souffrir pour rien, et s’était opposé à ce qu’Abbie l’emmène à New York. Pourquoi faire subir à sa fille adorée ce traitement de la dernière chance qui, pour lui, n’en était pas une ?

        La suite lui avait, en partie, donné raison. La réinjection des lymphocytes T avait provoqué une réaction si violente qu’Ella avait bien failli ne pas s’en remettre. Elle était restée de longues semaines en soins intensifs, entre la vie et la mort.

        Comment se résoudre à la voir mourir ? Il avait été incapable de prendre l’avion pour New York comme il aurait dû le faire. Honteusement, il avait même pensé qu’Abbie méritait de souffrir, elle qui avait emmené leur enfant si loin…

        Quel idiot ! Ils avaient souffert tous les deux et il n’avait rien fait pour empêcher cela !

        Que ferait-elle s’il essayait de la serrer dans ses bras, comme il en brûlait d’envie ? Elle risquait fort de le repousser. Pourtant, il devait trouver un moyen de combler la distance qui les séparait. Il le voulait de toutes ses forces.

        — Ces trois mois m’ont paru une éternité, Abbie. Ça a été… si dur !

        En vérité, l’enfer avait commencé dix mois plus tôt, lorsque la leucémie aiguë lymphoblastique d’Ella s’était déclarée. Il était très rare que cette pathologie affecte les nourrissons, aussi, dès le début, le cas de leur fille avait-il intéressé de nombreux spécialistes.

        Avait suivi un protocole de chimiothérapie totalement inefficace. Lorsque Abbie avait emmené leur puce à New York, le cauchemar avait continué.

        Encore maintenant, il aurait été incapable de décrire ce qu’il avait enduré. Il y avait eu la peur, le désespoir, mais aussi la colère. Il en avait terriblement voulu à Abbie pour sa décision aussi cruelle qu’inutile. Du moins était-ce ainsi qu’il voyait les choses, à l’époque.

        Il avait passé des nuits entières sans dormir. Vivant dans l’angoisse d’un appel lui annonçant une terrible nouvelle, il en était venu à détester son portable.

        Alors, pour ne plus penser, il s’était jeté à corps perdu dans le travail…

        Le regard accusateur d’Abbie, brillant de colère et de chagrin, lui fit mal.

        — A ton avis, lequel de nous deux a vécu les moments les plus durs ? demanda-t-elle d’une voix vibrante. Toi, à des milliers de kilomètres, ou moi, au chevet d’Ella ?

        — Mais je suis là, maintenant ! Cela ne te suffit pas ?

        Pendant une minute qui lui sembla une éternité, elle le fixa, les bras croisés sur la poitrine.

        — J’ai bien peur que non, répondit-elle si bas qu’il l’entendit à peine.

        Elle étouffa un sanglot, puis reprit :

        — Nous avions besoin de toi, Raf. Nous avions besoin de toi, et tu n’étais pas là…

        Dio, c’était insupportable. Allaient-ils recommencer à se disputer, cinq minutes après leurs retrouvailles ? Jamais, de toute son existence, il ne s’était senti à ce point au bout du rouleau.

        — Tu sais pourquoi, dit-il en chuchotant. Tu connais mes raisons.

        — Oui, je les connais, mais je ne les comprends pas. Quand on aime les gens, on est présent pour eux dans les moments difficiles !

        Les larmes s’étaient mises à rouler sur ses joues amaigries et il dut se retenir de l’étreindre. Il avait perdu le pouvoir de la consoler.

        — Tu n’as aucune idée du calvaire que j’ai vécu…, murmura-t-elle encore.

        — C’est faux !

        Sous le coup de l’émotion, il avait protesté plus vivement qu’il ne l’aurait voulu, mais elle se montrait injuste. Elle n’avait pas le droit de dire cela !

        — J’en ai une idée précise, au contraire, insista-t-il. C’est pour cela que je ne voulais pas que tu partes. Je trouvais affreux que tu imposes cette épreuve à Ella, mais, aussi, que tu te l’infliges à toi-même !

        Hélas, il en savait beaucoup sur les causes perdues. Le cas du petit Freddie, des années auparavant, lui avait fait abandonner la cancérologie pédiatrique, tant il avait souffert. Jeune et idéaliste, il était tombé de haut en comprenant que la médecine ne pouvait pas toujours faire des miracles…

        — Sans moi, Ella ne serait plus là aujourd’hui ! dit-elle dans un cri. Tu en es conscient, tout de même ?

        — Oui… Bien sûr…

        Pour leur fille, le miracle avait eu lieu. Le temps avait donné raison à Abbie, et il avait eu tort. Jamais il n’avait été aussi heureux de s’être trompé.

        Son bébé était là, à quelques mètres de lui. Rien d’autre n’avait d’importance. Surtout pas cette discussion stérile !

        Il prit une profonde inspiration, pivota vers la baie vitrée… et, sous le choc, s’y appuya.

        Assise dans son lit, Ella était en train de jouer avec un immense lapin rose baptisé Grandes Oreilles, qu’il avait acheté le jour où elle avait été hospitalisée pour la première fois. Ce jouet ridiculement grand était devenu son doudou. Elle ne s’en séparait jamais. Il l’avait suivie à New York, et bien sûr, était revenu avec elle.

        Agenouillée sur le matelas, Ella tenait fermement son lapin par les oreilles. Soudain, à la grande surprise de Rafael, elle s’accrocha au montant du lit pour se lever et faire passer la peluche par-dessus bord.

        Grands dieux. Depuis quand était-elle assez solide pour tenir debout ?

        Les tuyaux minuscules logés dans son nez — qui l’alimentaient en oxygène — ne semblaient pas la gêner le moins du monde, pas plus que le cathéter central de la perfusion. Elle paraissait très à l’aise dans ses mouvements… et plutôt vigoureuse !

        L’air confiant, Ella releva la tête, à l’évidence persuadée qu’un adulte allait venir ramasser Grandes Oreilles.

        C’est alors que, pour la première fois, Rafael croisa son regard. Ses grands yeux noirs pétillants, magnifiques, s’écarquillèrent en le voyant.

        Des dizaines de souvenirs affluèrent d’un coup à sa mémoire de père. Le bonheur d’avoir vu naître Fiorella — c’était son vrai prénom. La première fois où il l’avait serrée dans ses bras. Son odeur de bébé, après le bain. Ses premiers bruits de gorge quand elle avait commencé à babiller…

        Mais elle ? Se souviendrait-elle de lui ?

        Apparemment, c’était le cas. Sa petite bouche en cœur se fendit d’un large sourire. Puis elle ouvrit les bras, ce qui lui fit perdre l’équilibre. Elle retomba assise sur sa couche, mais le sourire ne disparut pas pour autant et elle continua de tendre les bras.

        Rafael eut l’impression que son cœur explosait.

        Oubliant Abbie, il se précipita dans la chambre, courut vers le lit.

        Et le voile noir qui obscurcissait sa vie se déchira d’un coup.

        *  *  *

        Abbie resta immobile, le nez collé à la vitre de la chambre.

        Qu’avait-elle prévu de faire avant que Rafael arrive ? Aller aux toilettes ? Chercher un café dans la cuisine ? Elle ne savait plus. Dès que son mari était entré dans son champ de vision, elle avait tout oublié.

        Maintenant, les retrouvailles avaient eu lieu. Ils s’étaient revus. Ils avaient parlé. Mais, comme elle le craignait, leurs problèmes n’avaient pas changé.

        L’image de Rafael étreignant leur bébé fit soudain monter une émotion indescriptible en elle. Elle ne put retenir ses larmes en le voyant cajoler Ella, la joue posée sur le duvet clairsemé de sa petite tête.

        Elle entendit un « Fiorella » plein d’adoration, suivi d’un flot de paroles en italien. Puis Rafael se mit à fredonner dans sa langue natale. Il berçait leur fille, une expression d’amour intense sur le visage.

        C’était un homme entier, passionné. Abbie avait toujours été émue par ses témoignages d’affection. D’ailleurs, quand leurs regards s’étaient croisés, quelques minutes plus tôt, elle aurait presque cru qu’il l’aimait toujours.

        Puis il avait osé se plaindre et le charme avait été rompu. Ces trois mois avaient été durs pour lui ? Et pour elle, donc ? De qui se moquait-il ?

        Elle regrettait d’avoir ravivé le conflit, mais elle était tellement blessée qu’elle n’avait pas pu se taire.

        Non, l’amour ne suffisait pas. Elle venait une fois de plus d’en avoir la preuve. Mais elle savait également qu’ils devaient tout faire pour sauver leur mariage car ils n’étaient plus seuls dans cette aventure.

        Ils le devaient à Ella, à sa volonté, à son courage.

        Ce bébé fragile et minuscule avait réussi à se battre. Ils devaient suivre son exemple, en adultes responsables.

        Et si cela ne marchait pas, au moins auraient-ils essayé.
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        — Je n’arrive pas à croire que tu reprends déjà le travail. Tu n’as même pas eu le temps de défaire tes valises, je parie !

        Abbie posa la cuiller en plastique sur le rebord de l’assiette au décor de princesses. Elle essuya doucement la bouche d’Ella, qui venait d’avaler son petit déjeuner sans sourciller, puis se tourna vers Melanie, l’infirmière pédiatrique de garde.

        Ce matin-là, les effets du décalage horaire, et le contrecoup des émotions de la veille, se faisaient cruellement sentir, mais elle n’avait pas le choix. Elle avait promis d’être à son poste. Elle y serait.

        — J’avais hâte de reprendre une vie normale, répondit-elle en soupirant. Et puis je me suis absentée trois mois. Même si Ethan et Léo ont été très compréhensifs, je ne veux pas abuser.

        — Tu ne reprends pas à temps plein, tout de même ?

        — Bien sûr que non. Je ne pourrais pas m’occuper d’Ella avec un planning surchargé. Entre les consultations, le bloc et les suivis postopératoires, ce serait ingérable.

        Elle eut un sourire triste, et enchaîna :

        — Remarque, cela ne me changera pas beaucoup. J’étais enceinte de six mois quand j’ai commencé à ralentir la cadence. Ensuite, Ella est tombée malade et… tu connais la suite.

        Melanie eut un hochement de tête compréhensif.

        — Les choses vont rentrer dans l’ordre tout doucement, Abbie. Ce que tu as fait… Le jeu en valait la chandelle, dit-elle d’une voix émue.

        — Oh ! que oui !

        Melanie se tourna vers Ella, un large sourire sur le visage.

        — Alors, petit poussin, ça va ? Mais dis donc, tu as tout mangé… Quelle grande fille ! On va pouvoir se laver et s’habiller, maintenant.

        — Et maman va aller travailler, dit Abbie avec un pincement au cœur.

        Elle souleva sa fille, l’étreignit longuement, puis la déposa dans les bras de Melanie.

        — A tout à l’heure, ma puce, murmura-t-elle. Sois sage. Je vais bientôt revenir.

        Le cœur gros, elle quitta la chambre et le service d’oncologie pédiatrique pour gagner les consultations externes au rez-de-chaussée.

        Ce matin-là, pour la première fois depuis longtemps, elle n’avait pas enfilé un jean et un pull-over, mais un chemisier beige, une jupe fluide noire et des bottines. Sans oublier la blouse blanche où était accroché son badge, une fleur bleue en forme de smiley portant l’inscription « Dr Abbie ».

        Ainsi vêtue, elle se sentait bizarre, déconnectée. A dire vrai, elle angoissait même à l’idée de recevoir des parents anxieux et des enfants pour qui elle allait devoir prendre des décisions.

        Elle était désormais encore mieux placée pour connaître les enjeux et les risques de tout choix médical. Avait-elle conservé son acuité de jugement ? Sa faculté de peser le pour et le contre, dans l’intérêt des petits malades ?

        Elle devait se reprendre. D’habitude, elle adorait cela !

        Elle avait toujours aimé le contact humain. Pour elle, les relations privilégiées avec les jeunes malades et leurs familles avaient autant d’importance que les gestes techniques au bloc opératoire. Même si, bien sûr, ces deux aspects du métier n’avaient rien de comparable.

        Le travail en salle d’opération exigeait une concentration, une expertise, un sang-froid à toute épreuve. Occuper ce poste prestigieux à moins de trente ans ne lui était jamais monté à la tête. Au contraire, elle avait conscience des efforts à faire pour rester au top et désirait s’y remettre le plus vite possible.

        Ce n’était pas uniquement par égard pour ses patrons qu’elle voulait retravailler. C’était aussi pour elle-même. En prolongeant son arrêt, elle risquait de perdre la main, ce qui était une éventualité inacceptable. Même au pire de la maladie d’Ella, elle n’avait jamais songé à abandonner son métier.

        Sans son travail, elle ne serait plus tout à fait elle-même. Sa vie, ses relations avec sa fille s’en ressentiraient. Quant à Rafael…

        D’un point de vue professionnel, le moment de vérité ne tarderait plus. Lorsqu’ils se retrouveraient au bloc, ils n’auraient pas d’autre choix que de collaborer. Cette proximité forcée suffirait-elle à faire fondre le mur de glace qui les séparait ?

        La veille, en quittant la chambre d’Ella, il avait pris congé rapidement, avec une froideur polie. Il avait prétexté qu’il devait aller voir sa jeune opérée. Puis il s’était éclipsé sur un signe de tête et Abbie était restée là, dans le couloir, désemparée…

        Qu’en serait-il ce matin ?

        En franchissant les portes du service, elle constata qu’il était déjà arrivé. Le dos tourné à la vitre de la grande salle d’attente contiguë au bureau, il triait des dossiers avec Nicky, la surveillante.

        Abbie admira son élégance discrète — pantalon gris de fin lainage, et blouse blanche ouverte sur une chemise bleue avec cravate assortie.

        Lui aussi portait un badge, mais beaucoup plus sobre que le sien. C’était un simple rectangle blanc avec son nom inscrit en lettres noires.

        Quand elle s’était fait fabriquer sa fleur « smiley », elle n’avait même pas songé à lui proposer un modèle fantaisie. Il n’en aurait pas voulu. Monsieur avait sa fierté. Jamais il ne se serait abaissé à ce genre de légèreté.

        — Abbie, tu es là ! Que je suis contente de te voir !

        L’accueil chaleureux de Nicky lui alla droit au cœur.

        — Salut, Nicky, répondit-elle avec un grand sourire. Moi aussi, je suis contente d’être là.

        — Et j’imagine que cela doit faire plaisir à notre chirurgien ! fit la jeune femme avec un clin d’œil en direction de Rafael.

        — Bonjour, Abbie, dit celui-ci d’un ton calme.

        — Bonjour.

        Lui aussi avait souri, mais elle eut l’impression qu’il s’était forcé. Le connaissant bien, elle le soupçonnait même d’être un peu tendu.

        Avait-il craint ces retrouvailles professionnelles, lui, le médecin aux nerfs d’acier ? Pour le coup, c’était surprenant. Il n’avait jamais peur de rien…

        — Si tu savais comme je suis heureuse pour Ella ! dit Nicky. Tout le monde ici est soulagé. Quand pourras-tu rentrer à la maison avec elle ?

        Au mot « maison », Rafael releva brusquement la tête de ses papiers. Abbie se rendit compte qu’il la fixait, et la lueur accusatrice de son regard la glaça.

        La veille, ils n’avaient bien sûr pas abordé le sujet. C’était prématuré. La question était déjà de savoir s’ils pourraient revivre ensemble un jour, en famille.

        — Hm… Bientôt, je pense, répondit-elle en bafouillant. Pour l’instant, Ella doit rester sous surveillance à l’hôpital. Dans quelques semaines, si ses lymphocytes T sont corrects, nous pourrons sans doute l’envisager.

        D’ici là, ils auraient fait le point sur leur mariage. Du moins l’espérait-elle. Ce statu quo ne pouvait pas durer ad vitam æternam !

        Pendant qu’Abbie et Nicky parlaient, le volume sonore avait augmenté dans la salle d’attente. Des enfants commençaient à se chamailler autour de la caisse de jouets, et certains s’étaient mis à pleurer. Nicky poussa un soupir las.

        — Nous devrions commencer, ou nous risquons l’émeute ! dit-elle d’un ton mi-amusé, mi-résigné. Abbie, je t’ai donné la salle 3.

        — Super ! J’arrive dans une minute.

        Nicky s’éclipsa pour orienter les patients et leurs familles vers les différents cabinets de consultation. Demeurée seule avec Rafael, Abbie esquissa un sourire hésitant.

        — Tout va bien ? demanda-t-elle.

        — Oui, ça va, répondit-il avec une politesse raide qui lui serra le cœur. Et toi ? Tu as dormi dans la chambre parentale près d’Ella ? Les lits ne sont pas très confortables…

        — C’est toujours mieux que les chaises en plastique sur lesquelles j’ai souvent dormi à New York !

        Elle n’avait pas voulu remettre ce sujet sur le tapis, ni envoyer promener Rafael, mais la phrase était sortie toute seule.

        L’air contrarié, il pinça les lèvres et ne répondit pas. Puis, au bout d’un moment, il demanda :

        — Notre puce est-elle en forme ce matin ?

        — Oui, très. Elle vient de manger une pomme cuite et un peu de bouillie aux céréales. Là, elle est avec Melanie. C’est un gros avantage qu’elle connaisse presque toutes les infirmières du service. Elle n’a pas versé une larme quand je suis partie.

        — Je monterai la voir dès que j’aurai fini mes consultations. Je voulais venir tout à l’heure, mais… je ne connais pas vos habitudes matinales. J’ai eu peur de déranger.

        Elle réprima un soupir. Il gardait ses distances avec leur fille, maintenant. De mieux en mieux.

        — Tu es son père, Raf, répondit-elle, s’efforçant au calme. Tu as le droit de la voir quand tu veux.

        — D’accord. Très bien.

        Un silence pesant s’instaura. Rafael attrapa une pile de papiers sur le bureau et la lui tendit. A première vue, elle n’était pas très volumineuse.

        Abbie lui lança un regard interrogateur. Il haussa les épaules.

        — J’ai pris plus de cas pour te laisser le temps de revenir en douceur, dit-il en guise d’explication. Je ne voulais pas te surcharger. C’est ta première matinée.

        — Si je ne me sentais pas capable de travailler, je me serais mise en repos !

        Elle aurait dû lui être reconnaissante au lieu de s’énerver, mais l’idée qu’il puisse douter d’elle la dérangeait au plus haut point. Elle se sentait assez tendue comme cela sans qu’il en rajoute.

        De nouveau, il haussa les épaules, comme pour dire : « Fais ce que bon te semble. Je m’en moque. » Mais s’il avait agi ainsi, était-ce qu’il s’inquiétait pour elle ? Elle devait arrêter de lui faire des procès d’intention, et surtout, se montrer plus agréable !

        Elle parcourut rapidement la liste des patients, et leva la tête.

        — En plus des miens, je pourrais peut-être voir la petite fille qui souffre d’une microtie de grade III ? suggéra-t-elle.

        — Oui, bien sûr, répondit-il. Je me souviens de ta dernière intervention sur la puce de sept ans qui était la risée de ses camarades de classe. Tu as changé sa vie.

        Elle eut un sourire nostalgique. Elle avait opéré cette microtie — une extrême petitesse des oreilles — peu avant de partir pour New York. L’intervention consistait à transformer les moignons disgracieux en véritables pavillons auriculaires, et à recréer des conduits auditifs externes. Sans fausse modestie, elle excellait dans cet exercice et, jusqu’alors, avait toujours pris ces patients en charge.

        Il lui passa le dossier. Elle le remercia d’un sourire hésitant puis reprit son examen de la liste.

        — Oh ! Angus revient en consultation ! fit-elle. Tu te rappelles, nous l’avions vu peu après sa naissance ? Il a donc… sept mois, maintenant. Il va bientôt pouvoir être opéré de sa fente palatine. J’aimerais…

        Elle s’interrompit. A eux deux, ils faisaient merveille pour réparer ce genre d’anomalie. Ils avaient toujours opéré ce type de cas ensemble.

        D’abord, lui déplaçait les os et remodelait le visage. Ensuite, elle remettait les nerfs et les minuscules vaisseaux sanguins en place. Puis elle suturait, de manière à ne laisser aucune cicatrice visible, ou presque.

        Leur expertise était si grande qu’on venait de tout le pays consulter à la clinique Hunter — l’établissement dirigé par Léo et Ethan, dont le Lighthouse constituait la branche pédiatrique. Mais maintenant ?

        — Je te laisse le recevoir, dit-elle, certaine qu’il ne souhaitait pas plus qu’elle mener une double consultation. Mais tiens-moi au courant, d’accord ? Je m’intéresse de près à son cas.

        Il opina puis, sur un bref « à plus tard », gagna la salle 1. Elle-même se dirigea vers la salle 3, soulagée que ce tête-à-tête ait pris fin.

        Etait-ce ainsi que les choses allaient se dérouler à présent ? Auraient-ils des échanges tendus, limités au strict minimum ?

        Avant leur dispute, ils travaillaient en étroite collaboration, n’hésitant pas à entrer dans le cabinet de l’autre chaque fois que c’était nécessaire. Ils échangeaient leurs diagnostics, leurs impressions, faisaient le point sur les cas qu’on leur confiait.

        Fonctionner de manière plus autonome serait extrêmement étrange, mais elle devrait s’y habituer.

        Ce n’était pas comme s’ils avaient le choix !

        Le cœur serré, elle fit entrer son premier patient dans son bureau. Heureusement, cette consultation la rassura aussitôt sur ses capacités à reprendre le travail. Ce fut donc avec une confiance et une bonne humeur grandissantes qu’elle assura ses rendez-vous de la matinée.

        Vers 13 h 30, elle monta rejoindre Ella. A son grand soulagement, sa fille se portait à merveille. Et puisque l’heure de la sieste arrivait, elle-même allait en profiter pour défaire ses bagages.

        Elle avait à peine commencé quand son portable sonna. C’était Gwen, la secrétaire d’Ethan et Léo, qui la prévenait d’un rendez-vous à 15 heures au siège de la clinique Hunter. On l’y attendait pour une réunion « avec le Dr de Luca ».

        Elle referma sa valise à moitié pleine, la gorge nouée.

        Les ennuis commençaient. Ils arrivaient même plus tôt que prévu.

        *  *  *

        — Un message urgent, monsieur de Luca.

        — A quel sujet, Nicole ?

        Rafael ne s’était pas absenté de son bureau plus d’un quart d’heure. Après ses consultations, il était descendu à la boutique du rez-de-chaussée et il venait à peine de regagner son bureau que, déjà, sa secrétaire accourait !

        A en juger par l’air anxieux de la jeune femme, il devait y avoir urgence.

        — On vous attend pour une réunion à la clinique Hunter à 15 heures, dit-elle. Gwen m’a dit qu’elle avait consulté votre planning. Comme vous n’avez aucun rendez-vous cet après-midi…

        — Vous a-t-elle expliqué pourquoi ?

        — Non, répondit Nicole, l’air navré. Dois-je appeler un taxi ?

        — Eh bien, oui. Apparemment, je n’ai pas le choix !

        Maussade, il abandonna sur son bureau le sandwich et l’ours en peluche qu’il venait d’acheter. Il avait prévu de « déjeuner » en quatrième vitesse, et de passer le reste de l’après-midi avec Ella. Il s’était fait une joie d’aller retrouver sa fille et maintenant…

        — Il est adorable ! s’exclama Nicole, avisant le gros ours habillé d’un tutu et de ballerines roses. Mais il est énorme ! Il doit avoir la taille d’Ella !

        — Presque, répondit-il en souriant. Cette petite demoiselle a bien grandi.

        Il avait eu un choc, la veille, en découvrant à quel point sa fille avait changé. Cette métamorphose était due à l’amélioration de sa santé, bien sûr. Mais aussi, simplement, au fait que les bébés changeaient à toute vitesse.

        Il avait manqué trop de choses. Surtout, il avait manqué à ses devoirs de père…

        Réprimant un soupir, il s’installa derrière son bureau.

        — Je prendrai mon taxi dans une demi-heure, Nicole, dit-il. Avec cette circulation, mieux vaut avoir un peu de marge.

        — Tout à fait, monsieur. C’est entendu.

        Après le départ de sa secrétaire, il grignota distraitement son sandwich tout en mettant quelques dossiers à jour. Néanmoins, ses pensées se portaient constamment sur Abbie, au point qu’il peinait à se concentrer.

        Sa femme pourrait-elle lui pardonner un jour le mal qu’il lui avait fait ? Elle avait besoin de temps, il ne fallait rien précipiter, il le savait.

        Elle était fatiguée. Mieux valait la laisser reprendre ses marques en douceur, d’autant qu’elle n’avait pas l’air pressée de combler la distance qui les séparait. C’était même l’inverse !

        Contrarié par cette situation autant que par l’entretien imprévu avec ses chefs, il descendit prendre son taxi de très mauvaise humeur.

        Le trajet dans les rues encombrées de Londres vers Harley Street et la clinique Hunter ne fit, hélas, qu’accroître son énervement. La simple idée de devoir, après la réunion, regagner le Lighthouse au milieu des embouteillages le rendait fou.

        En fin d’après-midi, il aurait, comme d’habitude, des visites à effectuer. Il irait notamment voir Anoosheh qui, depuis le matin, était un peu fiévreuse.

        A quelle heure pourrait-il finalement rejoindre Ella ? Il avait hâte de lui offrir son ours et il espérait très fort que ce cadeau la ferait sourire. Il n’avait plus la moindre idée de ce qui l’amusait, des chansons qui lui plaisaient ni même de ce qu’elle aimait manger.

        Quel gâchis ! Il devait rattraper le temps perdu !

        Il resterait le plus longtemps possible avec sa fille adorée. Ensuite, il rentrerait chez lui, dans cet appartement qui était devenu une coquille vide depuis le départ d’Abbie.

        Peu avant leur mariage, ils avaient eu le coup de foudre pour ce somptueux duplex de Primrose Hill, avec jardin privatif et vue sur Regent’s Canal. Au cœur de ce mini-espace de verdure, il y avait même un arbre, où ils avaient accroché une balançoire pour fêter les six mois de grossesse d’Abbie.

        Un siège coque en plastique multicolore qui n’avait jamais eu d’occupant, et pour cause.

        Pour fuir ces souvenirs pénibles, il passait le plus clair de son temps à l’hôpital. Car, à l’appartement, tout lui rappelait de manière cruelle ce qu’il avait perdu. La plupart des vêtements d’Abbie étaient encore dans le dressing. Et tous ces jouets de bébé dans la chambre d’Ella. C’était insupportable.

        Si Abbie ne voulait pas revenir habiter avec lui, il déménagerait. Mais peut-être souhaiterait-elle garder le logement pour y vivre avec Ella ?

        Ils n’avaient encore parlé de rien. Tout était possible, et il craignait le pire…

        S’arrachant à ces sombres réflexions, il tapota contre la vitre qui séparait l’avant de l’arrière du taxi.

        — Ici, c’est très bien ! dit-il. Je vais finir à pied.

        Après avoir donné un généreux pourboire au chauffeur, il empoigna son attaché-case, son parapluie, et descendit de voiture. Puis il se mit à marcher d’un bon pas dans Harley Street, les pans de son grand trench noir flottant au vent. Il aurait dû prendre le temps de le fermer pour protéger son costume de la pluie, mais il était en retard.

        De toute manière, il était presque arrivé. Il apercevait déjà, à une cinquantaine de mètres sur la droite, le magnifique bâtiment victorien du 200 Harley Street.

        La façade en imposait, avec ses plaques de cuivre portant les noms de médecins prestigieux, exerçant ou ayant exercé à la clinique Hunter. Mais Rafael préférait de loin l’intérieur, qui faisait presque ressembler la clinique à un hôtel de luxe.

        Il acheva le trajet en courant, puis s’engouffra dans le hall dallé de marbre. Un calme absolu régnait à la réception et il se dirigea tout droit vers Helen, la chef réceptionniste.

        Agée d’une cinquantaine d’années, celle-ci affichait une élégance discrète, bon chic, bon genre, qui cadrait parfaitement avec sa fonction. Elle se montrait toujours « calme, disponible et à l’écoute », trois adjectifs qui figuraient en bonne place dans la charte de la clinique.

        — Bonjour, monsieur de Luca ! dit-elle avec un sourire compatissant. Je suppose que vous avez été bloqué dans les embouteillages ?

        — Bonjour, Helen. Vous supposez bien, répondit-il en soupirant.

        — Tout le monde est arrivé. Ils vous attendent dans le bureau du Dr Léo.

        
          Tout le monde ?
        

        Il remercia Helen puis se dirigea vers l’ascenseur pour rejoindre l’étage directorial qu’Ethan et Léo Hunter se partageaient depuis qu’ils géraient la clinique ensemble.

        Fils du célèbre chirurgien plasticien James Hunter, ils avaient pris sa suite, mais cela n’avait pas été sans heurts.

        Rafael ignorait les motifs du scandale qui, à l’époque, avait suivi la mort de James. Il savait seulement que la clinique avait survécu grâce aux efforts de Léo, l’aîné, qui s’était battu comme un lion pour redorer le blason familial. Celui-ci avait beaucoup reproché à Ethan de s’être engagé dans l’armée au lieu de lui prêter main-forte, et ils étaient longtemps restés en froid.

        Mais c’était de l’histoire ancienne. A présent, les choses étaient rentrées dans l’ordre et l’établissement comptait parmi les meilleurs du pays.

        Les idées novatrices ne manquaient pas, peut-être les frères Hunter avaient-ils un nouveau projet à lui annoncer ?

        A la seconde où il franchit la porte du bureau de Léo, Rafael comprit qu’il avait fait fausse route. L’ambiance n’avait pas l’air d’être au beau fixe et…

        In nome di dio, pourquoi Abbie était-elle là ? Pourquoi cet air anxieux ? Jamais il ne l’avait vue si pâle depuis le jour où on leur avait annoncé le terrible diagnostic, pour leur fille.

        Que lui avaient donc dit Léo et Ethan pour qu’elle angoisse à ce point ? Leurs patrons n’avaient quand même pas osé la renvoyer parce qu’elle travaillait à mi-temps ?

        Non, impossible. Ils l’avaient toujours soutenue. Ils avaient même tout fait pour qu’elle puisse emmener Ella à New York. Mais alors…

        Un farouche instinct protecteur s’éveilla en lui. Il jeta son manteau et sa mallette sur une chaise, et posa les deux bras sur le dossier du fauteuil d’Abbie.

        — Y a-t-il un problème ? demanda-t-il d’un ton impérieux.

        — Assieds-toi, Rafael, dit Léo. Ce ne sera pas long.

        — Je n’ai pas envie de m’asseoir ! Je veux savoir ce que vous avez dit à ma femme. Elle a une tête à faire peur !

        Il inspira profondément. Puis il ferma les paupières et compta jusqu’à dix.

        S’emporter ne donnerait rien. Son dernier accès de colère lui avait joué un mauvais tour, trois mois plus tôt. Il aurait dû retenir la leçon…

        Il rouvrit les yeux, dévisagea Ethan et Léo, et finit par s’asseoir dans le siège vide à côté d’Abbie. Si seulement elle voulait bien lever la tête ! Mais non. Elle semblait refuser de croiser son regard.

        Ethan s’éclaircit la gorge puis rompit le silence tendu :

        — Nous souhaitons vous parler d’un problème qui nous a été soumis ce matin. Il y a eu une plainte…

        — Che cosa ? De quoi parles-tu ? demanda Rafael.

        — Ce n’est pas vraiment une plainte, corrigea Léo. Disons plutôt qu’une famille a exprimé… sa déception.

        — Je ne comprends rien à ce que vous racontez, tous les deux ! Quelqu’un a-t-il mis mon travail en cause ? Et si oui, en quoi Abbie est-elle concernée ?

        Léo pointa le menton vers son frère, manière de dire : « Vas-y, explique-leur. »

        — Rafael, tu as examiné un petit Angus, ce matin, dit Ethan.

        Rafael fronça les sourcils, perplexe.

        — Oui, et tout s’est très bien passé. Suite à la réparation de la lèvre et du nez, la contention de la mâchoire a été un succès. Je vais donc pouvoir opérer le voile du palais prochainement.

        — Angus aura besoin de chirurgie esthétique par la suite, dit Abbie.

        C’était elle qui, il y avait quelques mois de cela, avait reçu M. et Mme MacDonald la première. Ils avaient fait le déplacement depuis l’Ecosse avec Angus, alors âgé de deux semaines, parce qu’on leur avait recommandé le Lighthouse.

        Comme souvent, à sa demande, Rafael était venu donner son avis. Ils avaient rassuré les MacDonald et fixé une date pour la première intervention.

        — Tu pourras prendre en charge la partie esthétique plus tard, Abbie, dit-il. Et moi je m’occuperai de l’opération des gencives quand Angus aura sept ou huit ans.

        Voyant Ethan secouer la tête, il lui lança un regard irrité.

        — Qu’y a-t-il, à la fin ? Les MacDonald étaient ravis que tout se déroule comme prévu.

        — Sais-tu pourquoi ces gens ont choisi notre clinique privée, plutôt que d’attendre de longues semaines une place en hôpital public ? demanda Ethan.

        — Grâce à notre bonne réputation, je suppose.

        Ce fut au tour de Léo de secouer la tête.

        — Pas uniquement. C’est parce que nous sommes les meilleurs dans cette spécialité ! dit-il. Et pour quelle raison sommes-nous les meilleurs ?

        Rafael poussa un soupir exaspéré. Il commençait à en avoir assez de ce petit jeu de devinettes.

        — Je suppose que mon expérience en chirurgie crânio-faciale, acquise pendant ma formation en oncologie, y est pour quelque chose ? fit-il, ironique. Et que le talent exceptionnel d’Abbie en microchirurgie n’y est pas étranger non plus ?

        — Voilà ! dit Léo. Exactement ! Or, c’est là que nous avons un problème. Ce matin, tu as reçu les MacDonald en solo. Tu as réorganisé les rendez-vous.

        — C’était uniquement pour qu’Abbie se remette dans le bain en douceur.

        — Je comprends, répondit Ethan, mais tu as dit à ces gens que tu opérerais Angus seul. Qu’Abbie ne serait pas disponible. Ils étaient très déçus.

        Rafael sentit le regard d’Abbie peser sur lui. Elle était contrariée, c’était évident. Mais il avait cru agir au mieux !

        — Les MacDonald sont venus au Lighthouse parce qu’ils avaient entendu parler de la « dream team » que vous formez tous les deux, dit Ethan. Ils se sentent trahis !

        Léo leur lança un regard gêné.

        — Nous sommes conscients… de vos soucis personnels, dit-il. Mais vos problèmes doivent rester à la porte de l’hôpital. Vous devez être capables de vous entendre.

        — C’est le cas ! protesta Abbie. Nous nous sommes mis d’accord sur la répartition des patients, ce matin.

        — Il ne s’agit pas de se mettre d’accord ! dit Ethan, manifestement en colère. Arrêtez de jouer à « je te donne celui-ci, je garde celui-là ». Cela ne fonctionnera pas. Vous le savez bien, de nombreuses opérations exigent votre présence conjointe. Et qu’adviendra-t-il en cas d’urgence ? Vous n’allez quand même pas vous renvoyer la balle pour savoir qui entrera au bloc ?

        — Non…, dit Abbie d’une voix étranglée.

        — Bien sûr que non ! tonna Rafael.

        Il se sentait vexé, insulté même. C’était ridicule !

        — Vous formiez une équipe hors pair. Cette équipe, nous voulons la retrouver. A vous de voir si c’est possible, dit Léo.

        — Nous sommes vraiment très heureux pour Ella, et pour vous deux, dit Ethan. Maintenant que le pire est passé, ne croyez-vous pas qu’il faudrait tourner la page et vous remettre au travail ensemble, comme vous savez si bien le faire ?

        — J’en ai toujours eu l’intention ! répondit Abbie avec force.

        — Idem pour moi ! renchérit Rafael. Comment pouvez-vous en douter ?

        Il chercha le regard de son épouse, mais elle continuait de toiser leurs patrons comme si sa vie en dépendait. Elle aussi était contrariée. Sur ce point-là au moins, ils étaient solidaires !

        — Donc, Abbie… Tu es sûre de pouvoir retravailler avec Rafael ? demanda Léo.

        — Sûre et certaine.

        Ses grands yeux verts reflétaient de la détermination, mais aussi une émotion indéfinissable, et Rafael sentit son cœur tressauter. Etait-il possible…

        — Et toi, Rafael ? demanda Léo.

        Pour la première fois depuis le début de l’entretien, il esquissa un sourire.

        — Moi aussi, répondit-il sans hésiter. Je serai heureux et fier de reprendre cette collaboration.
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        Abbie n’en revenait pas.

        Plusieurs heures s’étaient écoulées depuis l’entrevue surréaliste dans le bureau avec les frères Hunter, mais elle avait toujours du mal à accepter que Rafael l’ait mise à l’écart si facilement.

        A cause de lui, elle avait été convoquée par leurs patrons. Et, par sa faute, ils avaient douté de son professionnalisme. Elle avait d’autant plus de mal à l’accepter que, sur le fond, elle approuvait leur point de vue.

        Rafael avait agi avec légèreté. Il n’avait pas fait preuve de son sérieux et de sa rigueur habituels à propos d’Angus MacDonald.

        Ce matin-là, il aurait très bien pu venir la trouver dans son bureau pour solliciter son avis, ou, au moins, pour lui demander de participer à l’intervention. Ne lui avait-elle pas dit de la tenir informée ? N’avait-elle pas souligné qu’elle s’intéressait de près au cas d’Angus ?

        S’il l’avait évincée, c’était sans doute uniquement pour éviter de lui parler. La détestait-il à ce point-là ? Si c’était le cas, elle pouvait oublier tous ses espoirs de sauver leur mariage. Et leur collaboration risquait en effet de devenir difficile, même si Rafael avait prétendu le contraire…

        Mais, dans l’immédiat, les apparences étaient sauves. Beaucoup de gens les pensaient heureux de reformer leur duo de choc.

        — Quelle joie de vous voir réunis ! Nous sommes tous très contents que vous puissiez retravailler ensemble, vous et le Dr de Luca !

        Occupée à se savonner les mains et les avant-bras, Abbie leva la tête vers Jane, la surveillante de garde.

        — Merci…

        — Sans vous, ce n’était pas pareil ! dit Jane. M. de Luca s’énervait beaucoup pendant les interventions.

        — Ah oui ? murmura-t-elle, ne sachant que dire.

        Elle se passa les mains sous le séchoir, puis enfila sa blouse et pivota pour que Jane la lui attache dans le dos. Découvrir que, professionnellement, personne ne l’avait remplacée auprès de Rafael lui remontait un peu le moral.

        L’équipe de choc qu’ils formaient depuis presque deux ans avait dû manquer à l’hôpital. C’était logique. Restait à savoir comment ils allaient négocier ce nouveau virage.

        En tout cas, ils allaient retrouver le feu de l’action plus tôt que prévu. Abbie venait d’être réveillée dans sa chambre parentale. Un grave accident de la route s’était produit en périphérie de Londres et une fillette, sérieusement blessée, était transférée au Lighthouse par hélicoptère.

        Son portable avait sonné alors qu’il était à peine 22 h 30, mais elle dormait déjà, épuisée par le décalage horaire autant que par les émotions de l’après-midi et la réunion dans le bureau de Léo. Elle s’était couchée en espérant récupérer, prendre des forces pour le lendemain. Au temps pour son sommeil !

        Ce retour au bloc ne s’effectuait pas dans des conditions idéales. Mais c’étaient les aléas du métier.

        D’ailleurs, elle avait vécu des choses bien pires au cours des derniers mois. Elle n’aurait pas dû appréhender comme cela de rejoindre Rafael en salle d’opération !

        Il fallait qu’elle se ressaisisse. Lui devait déjà être prêt. Il était temps d’y aller, et de ne penser qu’au travail.

        D’après ses informations, la petite fille qu’ils allaient opérer avait à peine six ans. Passagère arrière du véhicule accidenté, elle avait été éjectée car elle n’était pas assise dans un siège auto adapté à son âge. Dans le choc, elle avait eu les deux bras cassés. Surtout, elle souffrait d’un grave traumatisme facial.

        Cette enfant allait mobiliser leurs compétences et leur savoir-faire, à tous les deux. Elle avait besoin d’aide. Maintenant, tout de suite.

        Ce n’était pas le moment d’avoir des états d’âme.

        *  *  *

        Posté devant la table d’opération, Rafael vit les portes battantes du bloc 1 s’ouvrir d’un coup, poussées par Abbie.

        Elle venait d’entrer, mains gantées, bras croisés et tendus, marchant à reculons comme c’était l’usage. Après le savonnage réglementaire, on ne touchait plus à rien. Une précaution nécessaire pour éviter les infections nosocomiales.

        Les cheveux d’Abbie disparaissaient entièrement sous son calot vert et son visage était caché derrière son masque. Aussi, quand elle se rapprocha, ne vit-il que ses yeux aux prunelles claires, incroyablement lumineuses malgré les cernes de fatigue qui ombraient son regard.

        L’espace d’une seconde, ils se dévisagèrent puis il hocha la tête et esquissa un sourire derrière son propre masque. Comme ces échanges muets lui avaient manqué !

        Abbie et lui étaient capables de s’encourager mutuellement sans même se parler. Ils étaient sûrs de pouvoir compter l’un sur l’autre, quoi qu’il advienne.

        Comment avait-il pu penser qu’en gardant ses distances, les choses iraient mieux ? Ethan et Léo avaient eu bien raison de le rappeler à l’ordre. D’un point de vue professionnel au moins, Abbie et lui avaient besoin l’un de l’autre. Il ne fallait pas tout mélanger. Ils ne pouvaient pas attendre que leurs problèmes de couple soient résolus pour se remettre à travailler ensemble.

        De là à imaginer que cela serait arrivé si vite, et dans ces circonstances dramatiques…

        Quand la petite Lucy avait été sortie de l’hélicoptère, il s’était précipité aux urgences pour évaluer la gravité des blessures.

        Malgré sa grande expérience, il avait été horrifié de découvrir la fillette aussi mal en point. La malheureuse avait été stabilisée sur les lieux de l’accident. Néanmoins, le pédiatre-réanimateur du Lighthouse avait dû l’intuber, une manœuvre difficile en raison des lésions importantes du visage.

        Elle était quasiment défigurée.

        Il aurait voulu pouvoir prévenir Abbie, lui dire à quoi s’attendre. Mais il n’en avait pas eu le temps. Il ne fut donc pas surpris qu’elle retienne un cri d’effroi lorsqu’elle se plaça face à lui, près de la table d’opération.

        — Oh ! mon Dieu ! chuchota-t-elle d’une voix rauque.

        — C’est moins pire qu’il n’y paraît, répondit-il. La mâchoire est cassée à trois endroits et elle a perdu plusieurs dents. Elle a également les deux pommettes et le nez fracturés. L’oreille droite a été en partie arrachée. Le point positif, c’est qu’il n’y a ni fracture du crâne ni hémorragie cérébrale. Les yeux ne semblent pas touchés non plus.

        — Concentrons-nous sur le positif, alors…, dit Abbie tout bas d’un ton triste.

        — Nous verrons plus facilement s’il y a d’autres problèmes quand les os auront été remis en place. Comme la peau et les chairs sont très abîmées par endroits, le tableau est apocalyptique, mais pour moi, tout est réparable. Les images du scanner sont sur les écrans, là-bas, si tu veux les consulter.

        — Bien sûr. Aurions-nous une photo d’elle, que je puisse voir son visage ?

        — Oui, sa grand-mère nous en a envoyé une par mail. Nous l’avons imprimée, elle est à côté des radios, là-bas.

        — Merci.

        Les bras toujours tendus et croisés devant elle, Abbie gagna le fond de la pièce. Il n’attendit pas qu’elle revienne pour commencer : c’était lui qui devait intervenir le premier et le plus tôt était le mieux.

        Compte tenu des lésions, insérer de minuscules anneaux en titane dans les os brisés relevait du tour de force. Il se concentra au maximum, et se réjouit qu’Abbie revienne près de la table, l’air déterminé.

        — Qu’ont-ils dit pour ses bras, aux urgences ? demanda-t-elle.

        — Fracture de Pouteau-Colle à gauche. Le radius est cassé à trois centimètres du carpe, avec déplacement du poignet, bien sûr. Fracture en spirale du radius et de l’ulna à droite. Apparemment, Lucy s’est réceptionnée sur les mains avant que son visage heurte le bitume. Dans son malheur, c’est une chance. Elle a évité la fracture du crâne.

        — Et donc, qu’ont-ils fait ?

        Rafael leva la tête, surpris. La priorité n’était pas là !

        — Mark a posé des attelles en attendant que le chirurgien orthopédiste puisse intervenir. Il faut d’abord s’occuper de sa tête !

        — Avons-nous les radios des bras ?

        — Non, pas ici. Elles sont dans l’ordinateur. Pourquoi ? demanda-t-il, agacé.

        D’habitude, elle se concentrait sur l’essentiel. Quelle mouche la piquait ?

        — Regarde, dit-elle.

        — Je ne peux pas !

        Il tenait un anneau au bout d’un forceps et Jane, la surveillante, était en train de nettoyer le sang sur le visage de la patiente pour qu’il puisse déterminer où le placer.

        — Ce n’est pas le moment, Abbie. Aide-moi, au lieu de…

        — Scalpel ! Vite ! ordonna-t-elle avant même qu’il ait fini sa phrase. Et nettoyez le bras droit !

        En toute hâte, l’instrumentiste lui donna l’objet demandé, tandis que la troisième assistante procédait à une désinfection rapide du bras. Rafael s’interrompit, estomaqué.

        — Au nom du ciel, qu’est-ce que tu fabriques ?

        — J’incise !

        Joignant le geste à la parole, elle pratiqua une longue entaille dans l’avant-bras, sous les yeux ébahis de l’équipe. Puis elle attrapa la main droite de la patiente et appuya sur l’ongle du pouce.

        — Le temps de remplissage capillaire est un peu long, mais au moins il y a un remplissage, maintenant, commenta-t-elle.

        — Parce que… la circulation était coupée ?

        Il eut un coup au cœur. Se pouvait-il que, dans l’urgence, lui et ses collègues soient passés à côté d’un problème plus grave encore que le traumatisme facial ?

        A l’évidence, oui. Personne n’avait remarqué que les doigts de Lucy avaient viré au bleu foncé !

        — Le bras est toujours enflé, dit Abbie, qui avait suivi son regard. Les extrémités étaient froides. Elle n’avait plus de pouls radial.

        — Syndrome des loges aigu…, dit-il, atterré.

        Cette pathologie gravissime aurait pu tourner à la catastrophe !

        Suite à un traumatisme, le muscle augmentait peu à peu de volume dans sa loge — un espace qui, hélas, n’était pas extensible —, jusqu’à s’asphyxier. Si rien n’était fait dans les quatre heures pour libérer le muscle et restaurer la circulation sanguine, il commençait à s’atrophier.

        Leur jeune patiente aurait pu perdre l’usage de son bras. Voilà pourquoi Abbie avait agi de manière aussi péremptoire.

        — Heureusement que tu t’en es aperçue ! s’exclama-t-il, partagé entre admiration et colère contre lui-même.

        — Si Lucy avait été consciente, elle se serait plainte. Cela nous aurait alertés, répondit-elle d’un ton calme. C’est une chance que je sois entrée au bloc plus tard que toi, et que j’aie voulu faire un point complet avant d’intervenir.

        Les yeux clairs d’Abbie n’exprimaient aucun reproche, seulement un profond soulagement. Elle était heureuse d’avoir eu de la « chance », et, en grande professionnelle, était déjà prête à passer à la suite.

        Il hocha la tête, et reprit sa tâche. Il aurait voulu lui exprimer sa gratitude, lui dire à quel point il était fier d’elle, mais ce n’était ni le lieu ni le moment.

        D’ailleurs, force était d’admettre qu’il était un peu sonné. Jusqu’alors, elle avait toujours sollicité son opinion, mais là, elle avait pris le contrôle sans attendre son aval !

        La situation était totalement inédite…

        Bien sûr, il connaissait ses énormes compétences. Elle avait la réputation d’étudier chaque cas dans le détail, poussant le zèle jusqu’à se renseigner sur l’environnement familial de ses patients dans le but de mieux les cerner. Lui, au contraire, ne s’aventurait jamais sur ce terrain-là. De peur de s’impliquer émotionnellement, il se contentait des faits médicaux.

        Leurs différences d’approche expliquaient pourquoi ils formaient un tandem idéal : ils se complétaient à merveille. Néanmoins, même si les choses n’avaient jamais été dites clairement, il avait toujours agi comme le « leader » de leur équipe.

        En quelques secondes, tout avait basculé.

        Abbie avait, de toute évidence, beaucoup changé depuis leur dernière collaboration. Elle s’affirmait davantage. Elle n’hésitait pas à s’imposer.

        Elle était devenue… indépendante.

        D’un point de vue professionnel, il était sûr de s’en accommoder. Loin de se vexer, il aurait encore plus de plaisir à travailler avec cette « nouvelle Abbie ».

        Pour leurs relations personnelles, en revanche, c’était une autre histoire. Si elle était aussi farouche et déterminée dans la vie privée, il n’allait pas avoir la partie facile !

        — Appelez la chirurgie orthopédique, dit-elle à la seconde infirmière, tandis qu’il reprenait sa tâche. Dites-leur de nous envoyer quelqu’un au plus vite. Et en attendant, mettez un pansement sur ce bras, s’il vous plaît.

        L’équipe s’affaira aussitôt selon ses instructions. Puis, du coin de l’œil, Rafael vit Abbie se rapprocher. Elle se posta si près de lui que leurs épaules se frôlèrent.

        — Puis-je commencer à débrider les tissus de cette joue ? demanda-t-elle. J’aimerais voir la quantité de peau qui me reste pour travailler. Nous devrons sans doute recourir à une greffe…

        — Je crains que tu n’aies raison, répondit-il.

        En son for intérieur, il admirait le calme et la maîtrise de soi dont elle faisait preuve. Il avait toujours prisé ces qualités chez elle, et ne les avait pas forcément retrouvées chez ses autres partenaires, aussi brillants qu’ils aient été.

        A eux deux, ils pouvaient faire des miracles. Cette fois encore, ils mettraient tout en œuvre pour réussir et, grâce à eux, cette malheureuse enfant retrouverait bientôt un visage humain. Il en était convaincu !

        Oui, Abbie lui avait manqué. Il était temps qu’il quitte sa tour d’ivoire, au travail comme dans sa vie personnelle.

        Avec elle, il serait capable de soulever des montagnes. Sans elle…

        Il ne voulait même pas y penser.

        *  *  *

        Abbie eut à peine la force de pousser la porte du vestiaire tant elle était épuisée.

        Il était presque 5 heures du matin et elle venait de quitter la salle d’opération, rompue, mais avec la satisfaction du devoir accompli. A présent, elle n’aspirait plus qu’à deux choses : une douche brûlante, et son lit.

        Comme un automate, elle se dirigea vers son casier — voisin de celui de Rafael. Elle attrapa ses vêtements puis, à pas lents, gagna les douches et entra dans le premier box.

        Ces larges espaces privatifs comprenaient chacun un coin détente avec banc de bois, à côté d’une cabine équipée de jets d’eau multidirectionnels. C’était exactement ce qu’il lui fallait.

        Elle était tellement fatiguée que, après avoir accroché ses affaires, elle se laissa tomber sur le siège. Et y resta immobile, les yeux fermés.

        Son corps tout entier lui faisait mal. Elle souffrait du dos, ses pieds la brûlaient. Elle avait aussi des crampes dans les doigts, tellement elle s’était crispée pour que ses sutures soient parfaites. Ses yeux la piquaient. Et bien sûr, un début de migraine la guettait.

        Elle avait perdu l’habitude de rester debout si longtemps devant une table d’opération !

        Néanmoins, elle se sentait heureuse comme jamais car l’intervention se soldait par un succès total. Avec Rafael, ils avaient rendu un visage à leur patiente. Ils avaient été capables de travailler ensemble, comme avant. Et, fait non négligeable, elle n’avait pas perdu la main…

        Cette pensée positive lui insuffla, d’un coup, un regain d’énergie. Elle se leva pour tourner le bouton de la douche, sans toutefois se déshabiller. Ce lieu pourtant moderne avait un gros défaut : il fallait environ trois minutes pour que l’eau chaude arrive au bout du circuit !

        Elle patienta sagement, tout en effectuant quelques rotations de la nuque.

        — Tu as mal aux cervicales, Abbie ?

        Dans son dos, la voix de Rafael la fit sursauter. D’après son intonation, il était épuisé, lui aussi, mais quelque chose l’empêcha de se retourner. Elle regrettait même de ne pas avoir fermé la porte de sa cabine !

        Après les moments forts qu’ils avaient partagés, elle craignait qu’un mot ou un regard de travers ne rompe cette harmonie retrouvée. Elle ne l’aurait pas supporté.

        Elle s’avança vers le jet d’eau et tendit la main, faisant mine de vérifier la température.

        — Comment va Lucy ? demanda-t-elle.

        — Quand j’ai quitté les soins intensifs, elle allait aussi bien que possible, répondit-il. Après ma douche, j’irai trouver sa grand-mère en salle d’attente. Je lui proposerai de monter la voir quelques minutes.

        Etait-ce le fruit de son imagination, ou la voix de Rafael s’était-elle rapprochée ? Il n’aurait pas osé entrer dans le box, tout de même ?

        Quand deux paumes tièdes se posèrent sur ses omoplates, elle retint de justesse un cri de surprise. Puis elle ferma les paupières alors qu’il commençait à masser les points sensibles de son dos, comme il savait si bien le faire.

        De ses pouces, il faisait rouler ses muscles tendus, délicatement, avec une précision incroyable. C’était une sensation merveilleuse qu’elle n’avait pas connue depuis des lustres.

        — Oh… ça fait du bien, dit-elle dans un murmure. 

        Sa voix tremblait un peu. Ce rapprochement était la dernière chose qu’elle aurait pu imaginer. Et si tout était encore possible ? Peut-être, finalement, avait-elle eu raison de garder une lueur d’espoir ?

        Une chose était certaine, en tout cas : le contact des mains de Rafael suffisait, comme autrefois, à lui enlever toute pensée cohérente. Déjà, le plaisir se mêlait à la douleur et un grand frisson la parcourut de la racine des cheveux jusqu’à la plante des pieds…

        Allons, ce n’était qu’un massage du cou ! Entre collègues, il n’était pas rare de se prodiguer ce genre de petites attentions après une journée difficile ! Si elle imaginait autre chose, elle risquait d’être déçue…

        Elle secoua les épaules. Aussitôt, il comprit le message et s’arrêta. Elle l’entendit même reculer d’un pas.

        Parce qu’elle ne voulait pas le vexer, elle pivota vers lui et esquissa un sourire timide.

        — On a réussi, dit-elle gentiment.

        — Oui, en effet. Ethan et Léo vont être ravis, on a pu retravailler ensemble.

        Voilà, il l’avait dit. Elle savait maintenant ce qu’il avait en tête. S’il faisait tous ces efforts, c’était uniquement pour satisfaire leurs patrons !

        — Je ne pensais pas à cela, dit-elle d’un air sombre.

        Il se rapprocha en fronçant les sourcils. Dans le mouvement, la porte se referma derrière lui et elle sentit son cœur s’affoler.

        — A quoi pensais-tu, alors ? demanda-t-il.

        — A Lucy. Au fait que l’opération… a été un succès et que nous… allons obtenir un bon résultat.

        A son grand désarroi, sa voix se brisa. Des larmes brûlantes lui piquèrent les yeux et elle se détourna.

        L’eau de la douche était chaude, maintenant. Rafael pouvait s’en aller. Elle voulait qu’il s’en aille pour pouvoir pleurer tout son soûl…

        — Effectivement, tout a très bien marché, répondit-il d’une voix profonde. Et c’est en grande partie grâce à toi, Abbie. Tu as sauvé son bras. Tu as été géniale.

        Le compliment inattendu la bouleversa. Cette fois, elle se mit à pleurer. Elle balaya ses larmes d’un revers de main.

        — Oh ! Abbie… Cara…

        Il la prit aux épaules pour la faire pivoter. Puis, avec une extrême douceur, lui releva le menton du bout des doigts. Elle sentit aussitôt une chaleur diffuse irradier tout son corps et, malgré elle, entrouvrit les lèvres.

        Il y avait eu ce petit mot tendre prononcé en italien, et maintenant, cette lueur de désir dans les yeux de Rafael…

        Comment résister alors que, déjà, tout son être la poussait vers lui ? Elle avait envie qu’il l’embrasse. Jamais elle n’avait désiré quelque chose aussi fort…

        Leur baiser fut tel qu’elle l’avait imaginé : l’explosion d’un volcan après un long sommeil.

        La douceur et la tendresse n’avaient pas leur place dans cet échange. La bouche de Rafael était venue écraser la sienne dans un élan sauvage auquel elle répondait maintenant de tout son cœur.

        Sans réfléchir, les yeux fermés, elle céda à l’exquise torture de sa langue glissée entre ses lèvres. Ils s’étaient toujours aimés avec fièvre. Tel un pianiste qui connaissait sa partition sur le bout des doigts, Rafael savait d’instinct comment la faire chavirer. Après trois mois de séparation, la magie opérait encore.

        Lorsqu’il arrondit les paumes sur ses fesses pour l’attirer contre son corps viril tendu de désir, elle émit un gémissement rauque. Cela faisait longtemps, trop longtemps. Elle avait désespérément envie de lui.

        Encore un peu et ils seraient nus, tous les deux, dans cette cabine de douche embrumée de vapeur d’eau…

        Ce fut alors que, dans un coin du cerveau d’Abbie, une alarme se déclencha. Elle eut soudain l’impression étrange de faire quelque chose de mal.

        Le sexe pour le sexe. Où cela les mènerait-il ?

        Une passion intense les avait poussés l’un vers l’autre de manière irrésistible. Leur relation fusionnelle leur avait d’ailleurs permis de tenir le coup pendant les moments difficiles, quand leur bébé était tombé malade.

        Néanmoins, leur couple avait fini par se déchirer. Preuve qu’un mariage fondé sur un lien physique ne résistait pas longtemps en cas de problème grave.

        Bien sûr, elle avait aimé — elle aimait toujours — Rafael. Lui aussi avait été amoureux d’elle. Mais leurs sentiments n’avaient pas été assez forts pour prendre le relais quand l’amour physique n’avait plus suffi.

        Et elle avait retenu la leçon.

        Rouvrant les paupières, elle s’arracha à l’étreinte de Rafael.

        — Non…, balbutia-t-elle. On… ne peut pas faire ça.

        Il coula un regard vers la douche et soupira.

        — Effectivement, il y a mieux pour des retrouvailles. Si tu rentrais à l’appartement avec moi ?

        — Non, dit-elle de nouveau d’une voix plus ferme. Le problème… n’est pas d’être ici. Je pense que… faire l’amour ne serait pas une bonne idée.

        Il la dévisagea en silence. Son visage reflétait la plus profonde incompréhension.

        — Ça ne résoudrait rien, dit-elle. Au contraire, cela ne ferait peut-être qu’aggraver les choses.

        Cette fois, une lueur de colère flamba dans les prunelles sombres de Rafael. Il se sentait rejeté. Quoi de plus normal ? Elle l’avait atteint dans sa fierté d’homme…

        Elle aurait voulu lui expliquer que ce n’était pas contre lui, mais pour eux deux, qu’elle réagissait ainsi. Si seulement il avait pu deviner combien elle souffrait !

        Il ferma les paupières, les rouvrit. Puis, au prix d’un visible effort sur lui-même, il demanda :

        — Quelle est la solution, alors ? Si tu le sais, par pitié, dis-le-moi, Abbie…

        Désemparée, elle le fixa. Comme elle aurait voulu pouvoir lui répondre ! Mais, hélas, elle n’avait pas de recette miracle.

        Au bout d’un moment, voyant qu’elle se taisait, il marmonna en italien quelque chose qui ressemblait à un juron. Sur un dernier regard intense, il se détourna et sortit.

        Quelques instants plus tard, elle entendit un grand fracas de métal en provenance des casiers. Puis la porte du vestiaire claqua, signe qu’il était parti se doucher ailleurs.

        Oh ! non… Qu’avait-elle fait ?

        Elle venait probablement de gâcher toute chance de réconciliation avec l’homme de sa vie !

        Atterrée, elle sentit la fatigue retomber sur elle comme une chape de plomb. Elle se déshabilla dans un brouillard et passa sous la douche, essayant d’oublier à quel point le contact des mains de Rafael sur sa peau aurait été merveilleux.

        Elle s’était refusé ce bonheur. Elle leur avait refusé cette chance.

        Si les choses tournaient mal, elle ne pourrait s’en prendre qu’à elle-même.
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        — Ma… ma. Ma… ma !

        Debout dans son lit, Ella tendait les bras en poussant de petits cris de joie. Abbie se précipita et, prenant garde de ne pas emmêler les tuyaux de la perfusion, la souleva pour la serrer contre elle.

        — Coucou, jolie princesse ! Comment vas-tu, mon trésor ? Maman s’est ennuyée de toi, tu sais…

        — Ma… ma !

        De ses petites mains, Ella lui attrapait les cheveux. Puis elle nicha le visage dans son cou avec un gémissement aigu.

        Melanie, occupée à préparer les poches de sérum pour la nuit, secoua la tête en souriant.

        — Ta fille a faim ! dit-elle. J’ai attendu au maximum. Je me doutais que tu allais revenir au plus vite pour lui donner son biberon. Je vais aller le faire chauffer.

        — Merci, Mel. La journée s’est bien passée ?

        — Comme sur des roulettes ! Ella a été le centre de toutes les conversations, tu l’imagines bien. Depuis votre retour, c’est l’euphorie dans le service. Il n’y a rien de tel qu’une belle histoire pour regonfler le moral des troupes.

        — C’est vrai qu’ici, ce n’est pas toujours rose, répondit gentiment Abbie. Je suis bien placée pour le savoir…

        Ella s’était mise à téter furieusement son pouce. Voyant cela, Melanie courut prendre le biberon dans le mini-réfrigérateur de la chambre.

        — Je ferais mieux de me dépêcher ! dit-elle. Ah, tiens, pendant que j’y suis, je vais ranger cette peluche dans le placard de l’annexe. Elle prend toute la place.

        A la seconde où Melanie enleva l’ours au tutu rose de son lit, Ella arrêta de sucer son pouce.

        — N… on… on…

        Son petit corps s’était raidi. On la devinait sur le point de pleurer, elle si souriante d’habitude.

        — Laisse-lui le nounours, Mel, dit Abbie. Elle en est tombée amoureuse. C’est un cadeau de papa, tu comprends…

        Un silence gêné suivit. Melanie replaça sans commentaire la peluche au pied du lit. Finalement, Abbie osa poser la question qui la taraudait.

        — Raf… est-il venu aujourd’hui ?

        — Oui, deux fois. D’abord ce matin, au moment où tu étais partie voir Lucy. Et il est revenu en fin d’après-midi. Il a demandé à quelle heure Ella prenait son biberon. Il a dit qu’il essayerait de repasser…

        Melanie parut sur le point d’ajouter quelque chose. Toutefois, elle se mordit la lèvre et, sans un mot de plus, s’éclipsa.

        Abbie s’installa dans le fauteuil en soupirant. L’allusion était claire : Rafael avait dû manifester son désir de donner le biberon à Ella. Néanmoins, elle n’était pas prête à lui abandonner ce moment.

        Au retour de Melanie, elle la pria de baisser la lumière, puis lui suggéra d’aller prendre sa pause. Alors, dans le calme absolu de la chambre, elle installa sa fille au creux de son coude, s’amusant de la voir attraper le biberon à deux mains.

        Quand leurs regards se soudèrent, le cœur d’Abbie chavira de tendresse. Ces échanges muets lui avaient permis de tenir le coup, là-bas, à New York.

        Les nuits terribles où Ella était trop faible pour boire, elle s’était contentée de la bercer pour l’endormir. Puis, peu à peu, sa petite malade avait repris des forces. Elle avait recommencé à s’alimenter. Et ce rituel du soir était devenu aussi précieux pour Abbie que l’air qu’elle respirait.

        C’était leur moment. Il n’appartenait à personne d’autre.

        Elle poussa un soupir bienheureux. Sa fille était en train de s’endormir, la tétine dans la bouche. Existait-il, en ce monde, quelque chose de plus beau ?

        Le cliquetis de la porte lui fit brusquement tourner la tête. Rafael entra, prit une chaise et s’assit près de la tête d’Ella.

        — Dommage, murmura-t-il, l’air déçu. J’arrive trop tard.

        Un embarras intense submergea Abbie. Elle se sentait mal, et culpabilisait d’autant plus qu’elle l’avait repoussé, la veille.

        — Notre puce avait faim, répondit-elle pour se justifier. Veux-tu… la prendre ?

        Elle se sentit bête d’avoir posé la question. Déjà, il allongeait les bras pour faire glisser le petit corps d’Ella contre lui.

        Leur fille se tortilla, et poussa un gémissement sourd. Il lui parla doucement, en italien, penché vers elle comme si elle était la chose la plus précieuse de la Terre. Aussitôt, elle se rendormit, un sourire béat au coin des lèvres.

        Que faire ? En quittant son fauteuil, Abbie risquait de faire du bruit, de rompre le charme. Et, pour être honnête, elle n’avait pas envie de s’en aller.

        Même si cela ne servait à rien, elle voulait profiter un peu de la présence de Rafael. Il lui manquait. Elle s’en voulait terriblement de l’avoir rejeté.

        Vêtu d’un jean et d’un polo, ses cheveux noirs encore humides de la douche, il sentait bon le savon et l’after-shave. Et comme toujours, il émanait de lui une force tranquille, une masculinité sans affectation qu’elle adorait.

        Malgré elle, son regard se porta sur ses mains. C’était la première chose qu’elle avait vue quand elle s’était retrouvée près de lui au bloc opératoire.

        Elle avait admiré ses longs doigts bronzés, bien dessinés, avec un très léger duvet brun sur le dessus.

        C’étaient des mains de chirurgien, capables de faire des miracles. Des mains qui devenaient aussi très expressives quand il avait quelque chose à raconter ou à expliquer.

        Et bien sûr, juste après, elle avait craqué pour ses magnifiques yeux noirs…

        Qu’adviendrait-il si elle lui effleurait le bras ? En le touchant, pourrait-elle lui faire comprendre qu’elle regrettait ? La magie de leur histoire renaîtrait peut-être comme par enchantement…

        — Tu te souviens du canapé ? demanda-t-elle à sa propre surprise.

        Elle n’avait pas du tout eu l’intention de la poser. Les mots avaient jailli malgré elle !

        — Scusi ? murmura-t-il, l’air stupéfait.

        — Le… canapé blanc. A la maison.

        — Bien sûr. Je m’assieds dessus tous les jours !

        Ils avaient acheté ce sofa en cuir ridiculement cher et beaucoup trop fragile au goût d’Abbie une semaine avant leur mariage, juste après avoir trouvé l’appartement de leurs rêves.

        A l’époque, ils vivaient sur un petit nuage depuis qu’elle était tombée enceinte. Loin de s’en formaliser, ils y avaient vu un heureux présage. Le signe qu’ils étaient destinés l’un à l’autre jusqu’à la fin des temps…

        — Te rappelles-tu aussi le jour où nous l’avons repéré, au magasin de meubles ?

        Il ne répondit pas tout de suite et continua de bercer Ella, la joue posée sur son crâne duveteux. Puis, au bout d’un moment, il haussa les épaules, visiblement agacé.

        — Nous avons eu notre premier désaccord ce jour-là, dit-il en maugréant. Pourquoi remets-tu cette histoire sur le tapis ?

        — Parce que…

        Elle ne savait pas bien pourquoi cette scène avait, tout à coup, tant d’importance. Mais elle sentait confusément qu’il fallait poursuivre la discussion.

        — Ce soir-là…, dit-elle, alors que nous nous chamaillions pour savoir s’il fallait l’acheter ou pas… tu m’as dit que tes parents ne se disputaient jamais, eux.

        — C’est vrai.

        — Tu m’en as aussi donné une explication très simple : ta mère fait les quatre volontés de ton père. « En Italie, dans les familles traditionnelles, l’homme est le chef de la maisonnée. Contester son opinion équivaut à un manque de respect », m’as-tu dit. Et je t’ai répondu qu’à Londres, au XXIe siècle, les choses étaient différentes. Que j’estimais avoir droit à un respect égal au tien et que si ta fierté de macho en prenait un coup, tant pis !

        Il eut un rire sans joie.

        — Comment aurais-je pu l’oublier ?

        — Et qu’as-tu fait, ensuite ?

        — Je t’ai donné un ordre, répondit-il tristement.

        « Au lit, femme ! » avait-il plaisanté. Puis il l’avait embrassée avec passion, et l’avait soulevée dans ses bras pour la conduire à leur chambre. La dispute avait été oubliée comme par magie…

        Une semaine après l’achat du fameux convertible, Rafael avait renversé un verre de vin dessus. La tache étant indélébile, Abbie avait trouvé un grand plaid bleu pour la recouvrir. Bleu, comme le canapé qu’elle aurait voulu acheter, elle !

        — Ce n’est qu’un meuble, voyons, dit-il. Pas de quoi en faire un plat ! Si cela a tant d’importance pour toi, nous en trouverons un autre.

        Elle comprit, d’un coup, pourquoi elle avait abordé ce sujet. L’histoire du canapé résumait, à elle seule, la manière dont il abordait les conflits, petits ou grands. Avec son refus du compromis, il se murait dans sa fierté et rendait toute discussion impossible.

        Il avait réagi de la même façon dans des circonstances beaucoup plus dramatiques, au moment où elle avait voulu emmener Ella à New York.

        — Je me moque du canapé, répondit-elle. Ce qui compte pour moi, c’est notre manière de régler les problèmes. Ou plutôt, de ne pas les régler. Faire l’amour ne résout rien !

        Le regard noir de Rafael lui prouva, s’il en était besoin, à quel point elle l’avait blessé, la veille. Mais son visage reflétait aussi de l’incertitude et une confusion plutôt inhabituelle.

        Peut-être allait-il, enfin, commencer à l’écouter ?

        — La tache de vin est toujours là, dit-elle doucement. Nous l’avons cachée, mais elle n’a pas disparu. Nous avons juste occulté le problème en allant au lit.

        — Cette solution marche très bien ! Il n’y a rien de mieux pour se prouver que l’on s’aime !

        — Pour les petites querelles, oui. Mais en cas de crise grave, cela ne fonctionne pas. Nous en avons eu la preuve.

        Au lieu de répondre, il se pencha sur Ella, l’air songeur. Réfléchissait-il ? Si seulement il essayait de comprendre !

        Soudain, il se leva.

        — Je vais coucher Fiorella, dit-il. Au dodo, princesse…

        Avec une extrême douceur, il installa le bébé dans son lit, puis vérifia que sa perfusion était toujours en place. Après quoi il lui cala Grandes Oreilles sous un bras, l’air attendri.

        Il voulut enlever l’ours rose, mais Abbie l’en empêcha :

        — Laisse-le. Sinon, elle va pleurer en se réveillant.

        — Ah bon ?

        — Oui, elle l’adore. Je pense qu’elle est très attirée par les paillettes du tutu !

        Il lui rendit son sourire, ce qui la réjouit. Il était manifestement heureux de ce qu’il venait d’entendre.

        — Merci de m’avoir écoutée, dit-elle tout bas.

        Ils n’avaient pas beaucoup avancé, mais c’était un début. L’essentiel était de rétablir la communication entre eux.

        Sans la quitter du regard, il avança d’un pas.

        — Nous devrions parler davantage. Plutôt que… d’aller au lit, dit-il doucement avec un brin de malice.

        — Je… J’aimerais bien.

        — Dans ce cas, que dirais-tu de passer un peu de temps ensemble ? Nous pourrions aller dîner ou, si tu préfères, boire un café quelque part ? A Regent’s Park, peut-être ?

        Elle adorait cet endroit, poumon de verdure au cœur de la ville. C’était là qu’il lui avait donné rendez-vous, la première fois. Là qu’ils s’étaient fiancés. Là qu’ils se promenaient en amoureux dès qu’ils avaient un moment de libre, ou le week-end.

        Elle lui sourit.

        — Ce serait génial, dit-elle simplement.

        — C’est samedi demain. On pourrait se retrouver là-bas en début d’après-midi ?

        — Oui, bien sûr. Avec plaisir.

        Elle faillit se pincer pour se prouver qu’elle ne rêvait pas. Quand il était entré dans la pièce, jamais elle n’aurait imaginé que les choses se termineraient si bien. Et maintenant, il la regardait avec une évidente sincérité, comme s’il pensait vraiment que, pour eux deux, il y avait une lueur d’espoir.

        La lumière au bout du tunnel.

        Elle voulait y croire, de toutes ses forces.

        *  *  *

        Lorsque Rafael franchit les grilles de Regent’s Park, peu avant 14 heures ce samedi, un soleil radieux brillait dans le ciel londonien.

        Fallait-il y voir un heureux présage ?

        Même s’il voulait être optimiste, mieux valait rester prudent. Une promenade au grand air, par une belle journée de printemps, ne suffirait probablement pas à lui rendre le cœur d’Abbie. Il en était conscient, ce qui le rendait plus nerveux qu’à son premier rendez-vous.

        Posté près de l’entrée, devant l’allée principale, il sursauta en entendant les singes du zoo tout proche. Leurs cris stridents n’étaient pas faits pour apaiser la tension qui l’habitait !

        Et si cet après-midi tournait mal ? Les femmes adoraient parler, c’était bien connu, mais qu’allaient-ils trouver à se dire, Abbie et lui ?

        Un seul mot de travers et tout serait gâché. Il devrait faire attention, éviter de commettre l’énorme erreur qui avait mené leur couple au bord de la rupture, trois mois plus tôt.

        
          Si tu pars à New York, c’en est fini de notre mariage.
        

        Il avait mille fois regretté ces propos, depuis…

        Ces maudits singes allaient-ils se taire, à la fin ? Et pourquoi Abbie n’arrivait-elle pas ? Elle n’était pas du genre à être en retard. Avait-elle changé d’avis ?

        Il imaginait déjà le pire quand un taxi noir apparut soudain dans l’avenue au coin du parc. Abbie en descendit, vêtue d’une robe bleue qu’il ne lui connaissait pas.

        Le bustier ajusté, sur une jupe ample qui lui arrivait presque aux chevilles, mettait sa fine silhouette en valeur. Comme il faisait doux, elle avait chaussé des sandales, et glissé un gilet marine sur le petit sac en osier qu’elle portait en bandoulière.

        Ses cheveux flottaient librement sur ses épaules, auréolant son fin visage d’un halo doré qui reflétait la lumière du soleil. Elle ressemblait à une apparition champêtre, fraîche et gracieuse, et il sentit son cœur faire un bond dans sa poitrine.

        Abbie était sa rose anglaise. La femme de sa vie. Sous sa fragilité apparente se cachaient une force et une détermination indéniables. Un caractère vibrant, passionné, qu’il adorait…

        — Salve, cara, dit-il quand elle arriva à sa hauteur. Tu es cosi bella !

        — Merci.

        *  *  *

        Abbie se sentit un peu intimidée par le compliment de Rafael. Elle avait presque l’impression de revivre leur premier rendez-vous à Regent’s Park. Ils se connaissaient à peine quand ils s’étaient retrouvés ici pour la première fois, mais, déjà, il l’attirait follement !

        Cela n’avait pas changé, d’ailleurs. Elle était toujours sensible à son charme viril, accentué cet après-midi-là par le jean délavé, le T-shirt noir et la vieille veste en cuir qu’il portait. Comme il était sexy !

        — Tu n’es pas mal non plus, dit-elle en bredouillant.

        Il haussa les épaules.

        — Dans cette tenue ? Tu es indulgente, Abbie.

        Il avança la main comme s’il voulait prendre la sienne. Mais finalement, il recula d’un pas. Ils étaient aussi nerveux l’un que l’autre !

        — Allons marcher, dit-il. Les cris des singes me rendent fou.

        Elle s’esclaffa, et la tension ambiante s’atténua.

        — Ils sont bruyants aujourd’hui, admit-elle. Tu les entends toujours depuis le jardin ?

        La première fois qu’ils avaient perçu des cris en provenance du zoo, ils avaient passé la soirée à identifier les animaux. Et souvent, Rafael s’amusait à en imiter quelques-uns, le soir, pour la faire rire.

        C’était l’époque des jours heureux, de l’insouciance…

        L’espace d’un instant, elle fut certaine qu’il pensait à la même chose qu’elle. Puis le sourire s’effaça de son visage et il haussa les épaules.

        — Je ne suis plus beaucoup à la maison, répondit-il d’un ton morne. L’hôpital me prend pas mal de temps.

        — Oui, je… Ethan m’a raconté que tu avais travaillé dur depuis mon départ.

        Sans le vouloir, elle avait évoqué le sujet sensible. Un silence gêné s’ensuivit, et ils se mirent à marcher côte à côte, parmi la foule des Londoniens venus profiter d’un après-midi radieux au grand air.

        Il y avait des mères poussant des landaus, des papas avec leurs bambins sur les épaules, des enfants qui faisaient du vélo ou de la trottinette, des adolescents en skate-board. Elle eut l’impression bizarre d’être la seule, parmi tous ces gens, à avoir des problèmes. Ce n’était sûrement pas le cas mais…

        — Attention !

        Avant qu’elle ait pu réagir, Rafael avait glissé un bras autour de ses épaules pour l’entraîner à l’écart. Un garçonnet en rollers la dépassa à toute allure, et elle comprit ce qui avait failli se produire. Rafael lui avait évité une belle chute !

        Quand il retira sa main, elle éprouva une curieuse sensation de manque. Bizarrement, le contact de ses doigts sur son épaule nue ne lui avait pas déclenché le frisson de plaisir dont elle avait l’habitude. En revanche, elle avait éprouvé une délicieuse sensation de bien-être. Elle s’était sentie protégée.

        Depuis plusieurs mois, elle s’était organisée pour vivre seule, en femme et en mère indépendante. Elle n’avait pas eu le choix et d’une certaine manière, elle était devenue plus forte.

        Néanmoins, le côté protecteur de Rafael lui avait manqué. Elle avait toujours adoré ses petites attentions. Le fait de se sentir… aimée, tout simplement.

        Pour masquer sa déception, elle dit la première chose qui lui vint à l’esprit :

        — Crois-tu qu’il y aura du monde, au pub ?

        — Je le crains. Nous allons avoir du mal à discuter.

        Il paraissait contrarié, ce qu’elle comprenait aisément. Ils s’étaient donné rendez-vous pour parler. La communication risquait d’être difficile dans une salle bondée et bruyante.

        — Si nous prenions un café à emporter au kiosque, là-bas ? dit-elle. Ensuite, nous pourrions marcher vers le Secret Garden ? Ce sera plus calme…

        — Excellente idée.

        Pour l’avoir emprunté des dizaines de fois, ils auraient pu suivre le chemin les yeux fermés. Ils se dirigèrent donc sans hésiter vers le Cercle interne, puis les jardins de St John’s Lodge — souvent appelés Secret Garden —, où la statue majestueuse d’Hylas dominait l’étang.

        Autour d’eux, tout n’était qu’explosion de couleurs. Le parc abritait quelques-uns des plus beaux parterres de la capitale, et Abbie se réjouit de fouler ces chemins familiers, qu’elle n’avait pas vus depuis si longtemps.

        Rafael la précéda sur un sentier verdoyant, dépassa une haie d’églantiers puis des pergolas couvertes de glycines blanches dont les tiges noueuses s’entrecroisaient à l’infini. Il passa ensuite sous une tonnelle, bifurqua vers le « coin des tilleuls », et se dirigea vers un petit banc, à moitié caché sous les feuillages, au bout du jardin.

        
          Leur banc.
        

        Tout à coup, elle perdit la notion du temps. Elle se projeta plusieurs mois en arrière, avec l’homme de ses rêves qui allait bientôt devenir son époux. Ils s’aimaient, ils étaient gais et insouciants. La vie s’ouvrait devant eux…

        Puis sa respiration se bloqua. Elle hésita et ralentit, rattrapée par le présent de manière inexorable.

        Pourquoi Rafael avait-il choisi cet endroit ? Que devait-elle comprendre ? Peut-être était-ce un heureux présage…

        *  *  *

        Rafael sentit l’hésitation d’Abbie au moment où ils arrivèrent en vue du banc. Il aurait pu se gifler pour son manque de délicatesse. Ses pas l’avaient mené à l’endroit précis où il l’avait demandée en mariage. Quel idiot !

        Il ferma les yeux, réfléchissant fébrilement. Il allait devoir rattraper sa maladresse, si toutefois c’était possible.

        — C’est très bien…

        — Que… Comment ?

        Interloqué, il rouvrit les yeux.

        — C’est très bien, dit-elle de nouveau avec un sourire timide. Il n’y a rien de mieux que cet endroit pour recommencer à zéro.

        Le cœur de Rafael fit un bond dans sa poitrine. Il n’en revenait pas qu’elle lui donne une chance, qu’elle évoque l’idée de « recommencer à zéro ». Etait-ce encore possible ?

        Cette fois, il ne s’empêcha pas de prendre sa main, comme il l’avait fait un peu plus tôt. Il entremêla ses doigts aux siens et ne la lâcha plus jusqu’à ce qu’ils soient tous les deux assis sur leur fameux banc.

        — Alors…, fit-il, cherchant ses mots. De quoi aimerais-tu qu’on parle ?

        Elle haussa les sourcils.

        — De nous, bien sûr. Il y a urgence, tu ne crois pas ?

        Il but quelques gorgées de café pour se donner une contenance. La discussion n’avait pas commencé, mais déjà, elle prenait une tournure qu’il n’aimait guère !

        Abbie allait vouloir disséquer leur relation, chercher la petite bête, le titiller. Et à coup sûr, ils se retrouveraient dans l’impasse.

        — Comment ça, de « nous » ? répondit-il, plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu.

        Elle soutint son regard sans ciller.

        — Nous ne nous connaissons pas vraiment, répondit-elle d’un ton calme.

        — Pff !

        Il n’avait pu retenir une exclamation incrédule. Il termina son café puis écrasa le gobelet et le laissa tomber à côté de lui. Il dut recourir à toute sa maîtrise pour ne pas se lever d’un bond et arpenter la pelouse.

        — Si, nous nous connaissons ! Nous sommes mariés ! Nous…

        Nous nous aimons, avait-il failli dire. Mais il s’était interrompu. Sur ce point, il ne pouvait parler que pour lui-même. Rien ne l’autorisait à préjuger des sentiments d’Abbie.

        — Je te connais, reprit-il d’une voix plus douce. Je sais que tu prends deux sucres dans ton café. Que tu n’aimes pas les slips en vraie dentelle parce que cela te gratte. Et que tu détestes les gens qui font du mal à leurs enfants.

        Il avait commencé à égrener la liste sur ses doigts, et poursuivit :

        — Je sais qu’au bloc, tu adores façonner de petites oreilles. Que…

        — Je pensais à des choses plus importantes, Raf. Des choses essentielles. Comme la motivation qui m’a fait partir aux Etats-Unis. Tu n’as pas compris pourquoi c’était si important à mes yeux, beaucoup plus que notre mariage…

        — Bien sûr que si, répondit-il, la voix rauque d’émotion. Ta petite sœur, Sophie, est morte d’un cancer quand tu avais à peine douze ans. Crois-tu que j’ignore combien cela t’a marquée ? A l’époque, tu en as voulu à tes parents, qui avaient refusé un dernier traitement. Il aurait pu prolonger un peu la vie de ta sœur, mais pas la sauver, et elle aurait certainement souffert, m’as-tu dit. N’empêche. Il t’a fallu beaucoup de temps pour leur pardonner. Et surtout, tu t’es promis de ne pas faire la même chose qu’eux quand notre fille est tombée malade. Même si la situation d’Ella était désespérée.

        — Désespérée peut-être, mais pas au point de baisser les bras ! Et tout en connaissant mes raisons, t’es-tu interrogé sur mes sentiments ? Je crains que non, ou alors, tu serais parti avec moi. Ton attitude m’a profondément heurtée.

        Il eut mal. Il souffrait de l’avoir blessée, et il était prêt à faire n’importe quoi pour se racheter. Mais il fallait commencer par le commencement : lui présenter ses excuses.

        — Je suis désolé, dit-il. Je te demande pardon. J’ai commis une énorme erreur.

        Cette fois, ce fut elle qui captura sa main.

        — Tu n’es pas le seul responsable, Raf. Moi aussi, j’ai mes torts. Je savais pourquoi tu t’opposais à mon départ. Tu as la hantise de voir des gamins souffrir. C’est même pour cela que tu as changé de spécialité. J’aurais dû t’écouter davantage, t’inciter à parler avec moi. Mais le temps pressait et… j’ai passé outre tes arguments. Nous sommes restés campés sur nos positions, l’un comme l’autre. Or, quand on s’aime, on est censé se soutenir mutuellement.

        Pendant un moment, il demeura silencieux, frappé par la justesse de ses propos.

        — Tu as raison, dit-il enfin. J’aurais dû être présent pour toi.

        — Et moi pour toi.

        — Che cosa ? Tu n’as rien à te reprocher. Tu as pris la bonne décision. Il suffit de regarder Ella pour le savoir !

        — Mais j’aurais pu agir d’une autre façon, dit-elle. J’ai été choquée de voir que tu réagissais en médecin, et non en père. Nous n’avions pas le même ressenti. Cependant, j’aurais dû faire plus attention à toi et t’empêcher de te replier sur toi-même.

        Il s’était effectivement replié dans sa bulle pour se protéger. Bien sûr, cette stratégie n’avait pas fonctionné. Désormais, il aurait de la chance si Abbie acceptait de se rapprocher de lui !

        — Cela n’arrivera plus, dit-il d’un ton grave. Je t’aime. J’aime Fiorella. Je ferai tout ce qu’il faut pour devenir un bon père et un bon mari.

        Se penchant, il lui effleura la joue. Il voulait l’embrasser, la convaincre de sa sincérité par un geste affectueux. Mais elle se dégagea.

        — Non, chuchota-t-elle. S’il te plaît.

        Aussitôt, il laissa retomber sa main et détourna la tête. Mais la vision d’un jeune couple enlacé sur un banc, de l’autre côté du bosquet, lui déchira le cœur, et il baissa les yeux.

        Quelques mois plus tôt, Abbie et lui avaient vécu la même chose. Ils s’étaient souvent retrouvés là, en amoureux, oubliant le reste du monde. Comme cette époque lui paraissait lointaine ! Il était venu la rejoindre dans l’espoir que les choses allaient s’arranger mais, finalement, leur discussion n’avait rien résolu.

        Ils en étaient toujours au même point.

        — J’ai toujours mal, Raf, dit-elle si bas qu’il dut se pencher pour l’entendre. Je ne peux pas… repartir de zéro comme ça, d’un claquement de doigts. Je sais qu’Ella a besoin de sa maman et de son papa, mais je ne suis pas prête. Donne-moi un peu de temps.

        — Moi aussi, j’ai souffert, et je souffre encore, dit-il d’une voix blanche.

        — Je sais. Je suis vraiment désolée.

        — Crois-tu… qu’on y arrivera ?

        — Je l’espère, répondit-elle avec un sourire hésitant. Je souhaite qu’un jour, dans pas trop longtemps, nous puissions passer à autre chose.

        Il soupira.

        — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

        Elle se leva, prit leurs deux gobelets et alla les jeter dans une poubelle toute proche.

        — Allons voir notre fille, dit-elle.

        Pendant qu’ils parlaient, le soleil avait disparu derrière les nuages. Elle frissonna, et enfila son gilet, avant de s’engager sur le chemin du retour.

        L’après-midi avait perdu ses couleurs éclatantes. C’en était fini de la parenthèse bucolique. Il fallait revenir à la réalité.

        Maintenant que tout était dit, la balle était dans leur camp, à tous les deux, pour sauver leur mariage. Sur ce point au moins, ils étaient sur la même longueur d’onde !

        — J’espère que, bientôt, nous pourrons venir ici avec Ella, dit-il pour rester positif. Ce serait chouette de lui faire faire une promenade dans les jardins.

        — Et de l’emmener au zoo.

        — Pour voir les singes…

        Il avait dit cela avec un manque d’enthousiasme patent et fut heureux qu’elle s’esclaffe.

        — Elle va adorer, j’en suis certaine !

        Il sentit le poids qui l’oppressait diminuer un peu. Oui, ils étaient sur la même longueur d’onde. Et, surtout, l’amour restait là, bien présent. Il voulait croire que cela suffirait à les sortir des eaux troubles dans lesquelles ils étaient tombés.

        — Prenons un taxi, dit-il, comme ils arrivaient près des grilles du parc. J’ai hâte de retrouver notre Fiorella.
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        Une montagne de cadeaux commençait à s’empiler dans la chambre d’Ella.

        Au fil des visites de médecins ou d’amis, les étagères se peuplaient de livres, poupées et autres jeux éducatifs. Ella était même devenue fan d’un mini-ordinateur qui émettait des cris d’animaux, et tout le monde s’émerveillait de la voir reproduire les bruits avec un enthousiasme inépuisable.

        Quant à Rafael, il en profitait pour essayer ses talents d’imitateur sur un public conquis d’avance : sa fille !

        — C’est un lion, Ella. Li-on. Rrrrroarrrr… Tu les entendras bientôt, quand nous t’emmènerons au zoo. Et il y aura les singes, aussi. Ouiic… Ouiic !

        Ella esquissa un sourire radieux qui alla droit au cœur d’Abbie. Leur puce ne riait pas encore aux éclats, mais, avec le temps, cela viendrait. Sa joie de vivre se manifestait chaque jour un peu plus.

        — Tu n’es pas obligé de lui apporter un jouet chaque fois que tu montes la voir, Raf, dit Abbie gentiment. Tu vas en faire un bébé gâté !

        — C’est parce que je suis un papa gâteux, répondit-il.

        Il abandonna néanmoins le sac qu’il avait apporté sur une chaise. Puis il se rapprocha de la tête du lit, tandis qu’Abbie commençait à mettre Ella en pyjama.

        — Ma… ma ! Ma… ma !

        — C’est moi ! confirma-t-elle en riant. Tu sais très bien dire « maman ». Et si tu essayais de dire « papa » ?

        — Ma… ma ! répéta Ella.

        — Elle ne connaît que ce mot, je pense, dit-il.

        Il souriait, mais Abbie sentit sa déception.

        — Mademoiselle sait aussi dire « non », dit-elle pour détendre l’atmosphère. Tu devrais voir sa tête quand j’essaie de lui faire manger des carottes ou de la purée de citrouille !

        — Peut-être qu’elle n’aime pas le orange ?

        — Hm… Je n’y avais jamais pensé, mais c’est possible. Il faut dire que cela ne s’accorde pas avec le rose !

        Ils échangèrent un regard complice et, l’espace d’un instant, elle eut l’impression que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Un moment de bonheur éphémère, hélas. Car même si, depuis leur promenade au parc, ils s’entendaient mieux, sur le fond, rien n’avait changé.

        Chaque jour ou presque, ils se retrouvaient au chevet de leur fille. Ils arrivaient à communiquer, à se montrer détendus. Néanmoins, une distance notable subsistait entre eux. Quelque chose qui les empêchait de se rapprocher assez pour former une vraie famille.

        Le pire, c’était qu’Ella en était, bien involontairement, la cause.

        Elle aimait beaucoup voir son papa, jouer avec lui, recevoir des câlins. Mais dès qu’elle avait faim ou soif, dès qu’elle était fatiguée ou que sa couche était sale, elle ne jurait que par Abbie.

        
          Ma… ma ! Ma… ma !
        

        Plus le temps passait, plus il était évident que Rafael se sentait rejeté. N’importe quel papa digne de ce nom aurait éprouvé la même chose. Mais que pouvait faire Abbie ? Leur fille avait passé trois mois — le quart de son existence — en sa seule compagnie. Elle s’était tout simplement déshabituée de son père.

        Ce soir-là, décida Abbie, ce serait Rafael qui nourrirait Ella. Il était temps qu’il puisse s’impliquer davantage pour que la situation évolue.

        Voyant l’infirmière entrer avec le biberon, elle sortit leur fille de son lit. Mais, au lieu de s’installer avec elle dans le fauteuil comme d’habitude, elle la tendit à Rafael pour qu’il la prenne.

        La lueur de surprise dans son regard ne lui échappa pas. Il la dévisagea d’un air si intense, si chaleureux, qu’elle sentit son cœur se gonfler de joie.

        Il avait compris la signification de son geste. Il lui en était reconnaissant. Elle n’en demandait pas davantage.

        Délicatement, il prit place dans le fauteuil, Ella nichée au creux de son coude. La puce paraissait heureuse, en confiance. Pourtant, dès qu’elle aperçut le biberon, elle tendit le cou vers l’arrière, à tel point qu’Abbie craignit qu’elle ne se fasse mal.

        — Ma… ma !

        Déjà, ses petits bras battaient l’air. Sentant l’urgence, Rafael essaya de lui mettre la tétine dans la bouche mais elle se dégagea. Puis elle se raidit et commença à se débattre, rouge de colère.

        Abbie dut se faire violence pour ne pas se précipiter.

        — Essaie encore, dit-elle, tandis qu’Ella commençait à crier. Il lui faut un peu de temps pour s’habituer à toi.

        Mais il secoua la tête.

        — Non, reprends-la, Abbie. Je refuse de la faire pleurer.

        Il se leva puis, sans autre forme de cérémonie, lui remit Ella dans les bras. Celle-ci se calma aussitôt, et Abbie, résignée, s’assit pour lui donner à manger.

        Cette tentative avait été un fiasco sur toute la ligne. Quelques jours plus tôt encore, elle se serait réjouie de la « préférence » que sa fille lui accordait, mais elle n’éprouvait plus qu’une grande tristesse.

        Rafael était malheureux. Ella était contrariée. Personne n’était satisfait, alors qu’Abbie voulait le bien de tout le monde !

        — Je suis désolée, dit-elle tout bas.

        — Il n’y a pas de quoi, répondit-il en haussant les épaules. Fiorella est toute petite. Elle réagit de manière instinctive, c’est normal.

        Ne sachant que répondre, elle préféra changer de sujet.

        — Hm… Je… pensais venir à l’appartement demain, en sortant de l’hôpital.

        Rafael se figea. Pour éviter qu’il n’interprète mal ses propos, elle enchaîna très vite :

        — Je veux voir si j’ai quelque chose à me mettre pour le mariage. Dans le cas contraire, il faudra que j’aille faire du shopping. Samedi arrivera vite.

        — Ah oui, d’accord. Très bien.

        — Si tu es libre, tu pourrais peut-être venir donner son goûter à Ella ? Sans moi, elle acceptera plus facilement de manger avec toi. Et puis, un petit pot, ce n’est pas comme un biberon… Il faut persister, tu ne crois pas ? demanda-t-elle, gênée, comme il se taisait.

        Il soupira.

        — Si, répondit-il enfin, l’air peu convaincu. On va essayer…

        *  *  *

        — Je trouve Anoosheh très en forme, monsieur de Luca.

        — Oui, moi aussi, John.

        Rafael sourit à sa jeune patiente et lui effleura les cheveux. Seize jours après son opération, Anoosheh se rétablissait de manière spectaculaire. Ce matin-là, en effectuant la tournée des chambres avec John, son chef de clinique, Rafael l’avait même vue articuler un « bonjour » hésitant, mais bien réel.

        — Elle apprend l’anglais à vitesse grand V, dit John. D’ici peu, elle sera bilingue.

        — Mais elle a encore du mal à ouvrir la bouche pour prononcer les mots, dit la surveillante, l’air navré.

        — Cela viendra. Tu vas y arriver, ma belle, dit Rafael avec un clin d’œil à la jeune Afghane. Continue comme cela. Tu illumineras bientôt le monde entier de ton joli sourire.

        Cette enfant était une battante. Elle était un modèle de courage dont beaucoup de gens, lui le premier, pouvaient s’inspirer. Quand il la voyait, il se disait qu’il n’avait pas le droit de se plaindre.

        D’ailleurs, de quoi aurait-il pu se plaindre ?

        Sur le plan professionnel, tout allait pour le mieux. Depuis cette opération hypermédiatisée, sa réputation de chirurgien dépassait les frontières de l’Angleterre. Cependant, il n’en tirait aucune gloire. Au contraire, il préférait rester dans l’ombre. Pas plus tard que ce matin-là, il avait délégué une interview à Ethan, beaucoup plus à l’aise que lui devant les caméras.

        Soigner était sa vie, sa passion. Le reste n’avait aucune importance.

        Ce fut dans cet esprit-là qu’il prit congé d’Anoosheh pour gagner les soins intensifs, où la petite Lucy était toujours hospitalisée depuis son opération du visage. Il trouva la grand-mère de la fillette auprès de celle-ci, occupée à la faire boire à l’aide d’une paille.

        — Peux-tu ouvrir la bouche, s’il te plaît, poussin ? demanda-t-il doucement. Est-ce que ça fait mal ?

        — Mmm…, grommela la fillette.

        — Tous les jours, cela ira un petit peu mieux, promit-il. A condition que tu poursuives tes efforts.

        D’une main, il couvrit l’œil droit de la fillette et leva l’autre.

        — Combien de doigts y a-t-il, Lucy ?

        — Crois, répondit-elle sans ouvrir la bouche.

        — Parfait ! Sa vision s’améliore, dit-il à l’adresse de la grand-mère.

        — Oui, c’est ce qu’a dit l’ophtalmologiste, répondit-elle en soupirant. Mme de Luca l’a fait venir ce matin. Il certifie que les choses vont s’arranger. Le chirurgien orthopédiste est passé aussi, pour le bras. Il a été très content, Lucy peut remuer les doigts correctement. Et tout à l’heure, Mme de Luca a retiré plusieurs points sur ses joues. C’est… un peu mieux, non ?

        L’intonation de la grand-mère restait dubitative et Rafael lui posa une main apaisante sur l’épaule.

        — C’est même beaucoup mieux, madame. Si vous l’aviez vue au bloc opératoire… Elle était méconnaissable. Mme de Luca a fait des merveilles. Bien sûr, Lucy aura besoin d’être réopérée, mais au final, vous ne verrez presque pas de différence avec son visage d’« avant ».

        Il était sincère. Il éprouvait une immense fierté lorsqu’il appréciait le résultat du travail d’Abbie. C’était vraiment une chirurgienne d’exception !

        — Mme de Luca est-elle votre femme, docteur ?

        — Oui, tout à fait.

        Seulement sur le papier, aurait-il pu ajouter…

        Après avoir ausculté Lucy, il prit congé dans l’intention de regagner son bureau, mais la question de la grand-mère de Lucy lui trottait dans la tête. Il comprit soudain ce qui, depuis quelques jours, le perturbait autant.

        Il avait l’impression qu’Abbie n’était plus sa femme.

        Bien sûr, il avait tout pour être heureux puisque Ella se rétablissait de manière impressionnante. D’ici peu, le cap des quatre mois de traitement serait atteint et, si les bilans étaient bons, elle pourrait rentrer à la maison.

        Mais quelle maison ? Abbie n’avait toujours pas manifesté d’intention de réintégrer le domicile conjugal. Elle n’y était passée que l’avant-veille, pour inspecter sa garde-robe !

        En son absence, il avait reçu la « permission » de donner son goûter à Ella. Tout s’était d’ailleurs très bien passé, Abbie n’étant pas dans les parages. Néanmoins, à son retour, il s’était senti complètement exclu. Et c’était pareil chaque fois qu’il essayait de s’investir !

        Quant au travail…

        Tout aurait dû le pousser à se réjouir et pourtant, il n’y parvenait pas.

        Depuis l’opération de Lucy, il n’avait pas eu une seule fois l’occasion de se retrouver au bloc avec Abbie. Après le sermon qu’ils avaient reçu de la part d’Ethan et Léo, ils ne s’évitaient pas, bien sûr, mais les hasards du planning avaient voulu qu’ils soient affectés à des interventions séparées.

        Là où le bât blessait, c’était pour les visites. Il avait l’impression qu’Abbie faisait son maximum pour aller voir les patients quand il n’était pas là. Ils avaient toujours aimé partager les suivis postopératoires mais là, les choses avaient changé radicalement. Et il le déplorait !

        Comment la situation pouvait-elle s’améliorer s’ils ne se voyaient jamais ? Il devait se débrouiller pour lui faire comprendre qu’il souhaitait passer plus de temps avec elle, à l’hôpital comme à l’extérieur !

        Peut-être, pour mieux se rapprocher d’elle, devait-il essayer de voir les choses de son point de vue ? D’appréhender la vie à sa manière ? Elle avait une façon beaucoup plus émotionnelle et souvent instinctive de fonctionner, mais cela ne l’empêchait pas de réussir. Elle avait sauvé la vie d’Ella en n’écoutant que son cœur, alors que lui-même privilégiait la raison…

        Quand elle était partie à New York, au lieu d’essayer de comprendre, il s’était replié sur lui-même en se réfugiant dans le travail.

        A la simple idée qu’il risquait de ne plus revoir sa fille, il avait nourri une colère irraisonnée contre Abbie. Il avait limité la communication entre eux au strict minimum. Et la situation avait dégénéré vers le point de non-retour.

        Aujourd’hui, l’heure du renouveau avait sonné. Bien sûr, il n’allait pas changer sa nature profonde du jour au lendemain, mais il pouvait au moins essayer. Il connaissait une professeure idéale pour lui donner quelques leçons !

        Arrivé devant son bureau, il n’ouvrit même pas la porte. Il tourna les talons et, au lieu de repartir vers l’ascenseur, courut vers l’escalier.

        Puis il descendit les marches quatre à quatre, direction le rez-de-chaussée.

        *  *  *

        Abbie sut que Rafael venait d’entrer au bloc sans même avoir besoin de tourner la tête. Tous ses sens s’étaient mis en alerte, comme chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce.

        Mais que faisait-il là ? Elle était en train d’opérer Annabelle, la fillette atteinte d’une microtie de grade III qu’elle avait examinée en consultation le jour de sa reprise. Le modelage de l’oreille était déjà bien avancé et, naturellement, elle n’avait sollicité aucune aide.

        Pourvu qu’il ne soit pas arrivé quelque chose à Ella !

        Elle pivota légèrement, et fut rassurée. Rafael souriait derrière son masque.

        — Surtout, fais comme si je n’étais pas là, dit-il. J’avais du temps libre, j’ai eu envie de venir admirer l’artiste…

        Elle, une « artiste » ? Il l’« admirait » ? Qu’avait-elle fait pour mériter pareille considération ?

        — Ah oui ? murmura-t-elle, interloquée.

        — Absolument ! Je viens d’aller voir Lucy et, en observant le travail remarquable de suture sur son visage, je me suis souvenu que tu opérais une microtie aujourd’hui. Je ne t’ai pas vue à l’œuvre depuis longtemps. Cela ne te dérange pas que je regarde, au moins ?

        — Euh… non. Bien sûr que non.

        Elle allait juste travailler avec une pression supplémentaire, voilà tout !

        — Annabelle a sept ans, dit-elle d’un ton docte, comme si elle s’adressait à un interne venu l’observer. Ses parents et elle attendaient cette opération avec impatience, mais il fallait qu’elle soit assez grande pour que je puisse lui prélever suffisamment de cartilage costal. Créer une oreille exige une certaine quantité de matière première…

        — Elle aurait pu être prise en charge plus tôt si on lui avait posé un implant Medpor, dit-il.

        Etait-il en train de critiquer ses choix ? Ce serait un comble !

        — Je n’aime pas beaucoup le principe d’une structure synthétique en polyéthylène, même si la greffe de peau associée donne de bons résultats, répondit-elle, sur la défensive. Le problème majeur est que l’oreille ne grandit pas avec le patient. On a beau anticiper la croissance en la faisant plus large, au final, elle ne ressemble jamais complètement à l’autre.

        — Mais il y a peu de chirurgiens assez doués pour créer une pareille œuvre d’art, dit-il gentiment. Cette petite fille a de la chance d’être tombée sur toi.

        Le murmure approbateur de son équipe fit monter le rouge aux joues d’Abbie. Heureusement qu’elle portait un masque ! Elle choisit de répondre sur le ton de la plaisanterie :

        — Annabelle a surtout retenu qu’elle pourra bientôt mettre des boucles d’oreilles ! A cet âge-là, c’est important…

        Elle avait déjà inséré la maquette cartilagineuse sous la peau d’Annabelle, il fallait passer à l’étape suivante. Elle examina donc attentivement le lobule en forme de cacahuète qui, jusqu’alors, avait tenu lieu d’oreille à sa patiente.

        — Il est bien formé, dit-elle. Je vais pouvoir réaliser un joli lobe avec sa partie inférieure.

        — La pauvre, je la plains ! dit Rafael. Elle a dû être la risée de ses camarades de classe.

        — Oh ! que oui ! Elle cachait ses oreilles sous ses longs cheveux, mais quand elle a dû fréquenter la piscine, cela a posé un gros problème.

        — Crois-tu qu’elle en a souffert ?

        — C’est mon impression. En tout cas, elle est très timide. Elle l’était peut-être naturellement, mais cette difformité n’a pas dû arranger les choses.

        — Non, au contraire !

        Bizarre. Depuis quand s’intéressait-il à la psychologie des patients ? Elle s’était attendue à des questions techniques, comme la taille du fil de suture, ou sa technique de greffe pour éviter qu’Annabelle ne garde une plaque de calvitie.

        Jamais elle n’aurait cru qu’il se pencherait sur les aspects émotionnels du problème.

        — Annabelle souffre d’une surdité de transmission, je suppose ? demanda-t-il.

        — Absolument. Elle n’a ni tympan ni conduit auditif de ce côté-là.

        — Et ça ne la gêne pas trop ?

        Encore une question sur le ressenti de la fillette. Décidément, il était en train de changer !

        Avait-il eu un déclic ? Une chose était certaine : ce n’était pas elle qui s’en plaindrait. Elle avait attendu trop longtemps qu’il fasse cet effort.

        — Non, pas trop, répondit-elle. Elle est suivie par un ORL spécialisé en audiologie, et par une orthophoniste.

        Elle s’interrompit pour ajuster ses lunettes grossissantes, et commença à poser les points minuscules qui allaient coudre le lobe qu’elle venait de façonner.

        — Dans l’immédiat, Annabelle et sa famille se préoccupent surtout du côté esthétique, dit-elle. Le reste suivra plus tard.

        Méticuleusement, elle acheva ses sutures. Quand elle fut satisfaite du résultat, le chef de clinique prit le relais pour transférer Annabelle en salle de réveil. Rafael, lui, ne paraissait pas pressé de partir.

        — Que penses-tu des progrès de Lucy ? demanda-t-il, alors qu’elle retirait son masque et ses gants.

        — Elle va bien, mais je serai plus rassurée quand elle pourra enfin manger des aliments solides. Elle a perdu beaucoup de poids.

        — J’ai demandé à un kiné spécialiste de la rééducation maxillo-faciale de venir demain. A mon avis, les séances de travail vont pouvoir commencer. Et sa mamie est prête à apporter son aide, tu t’en doutes.

        — Oui, heureusement qu’elle est là, répondit Abbie en soupirant. La mère est toujours en soins intensifs et il se passera plusieurs semaines avant qu’elle en sorte. Ce n’est pas brillant…

        — Et le papa ?

        — Aux abonnés absents. Lucy vivait avec sa mère. Il les a abandonnées peu de temps après sa naissance.

        Une famille brisée. Voilà précisément ce dont elle ne voulait à aucun prix pour Ella. Ni pour elle-même ni pour Rafael, d’ailleurs.

        Cette pensée en amena une autre : sa récente visite à l’appartement. Elle ne s’y était rendue que pour passer sa garde-robe en revue, l’avant-veille. Mais elle avait vite réalisé à quel point son foyer lui manquait !

        — Pour parler de choses plus gaies, je suis contente que tu aies réussi à faire goûter Ella deux fois de suite, dit-elle. Je ne pensais pas devoir courir les boutiques hier, mais comme je n’avais rien trouvé dans mes placards…

        — Tout le plaisir a été pour moi, dit-il doucement. J’étais ravi que tu aies besoin de faire des courses. Ella a très bien accepté ma présence…

        Elle devina qu’il avait failli ajouter « sans toi ». Il avait dû faire un gros effort pour se retenir. Décidément, c’était sa journée de la gentillesse !

        — As-tu trouvé une tenue ? demanda-t-il.

        — Oui, j’ai acheté une robe et des chaussures. Et toi ? As-tu récupéré ton costume au pressing ?

        — Pas encore. Il faudra que j’y aille à la fin de mes consultations.

        — Mais… tu reviendras voir Ella, après ?

        — Evidemment.

        — Génial. Elle doit t’attendre.

        Elle lui sourit, sincère. Elle était certaine que leur fille commençait à apprécier ces visites quotidiennes. Encore un peu et elle serait amoureuse de son papa !

        — J’ai hâte de la voir, répondit-il, l’air attendri.

        Il se tut un moment, parut hésiter, puis fit un pas vers elle.

        — Irons-nous… au mariage… ensemble, demain après-midi ? demanda-t-il, l’air hésitant. A moins que tu n’aies prévu d’accompagner quelqu’un de l’hôpital ?

        L’espoir qu’elle lut dans ses yeux fit bondir le cœur d’Abbie. S’ils n’avaient pas été sur leur lieu de travail, au milieu de cinq personnes qui s’affairaient à ranger et nettoyer la pièce, elle lui aurait passé les bras autour du cou. Puis elle l’aurait embrassé pour lui montrer à quel point sa proposition la touchait.

        Mais elle dut se contenter d’un sourire.

        — Non, je n’avais rien prévu, répondit-elle doucement. Ce serait bien qu’on puisse y aller tous les deux.

      

    

  
    
      
      

      
        7.
      

      
        Le palace où Léo et Lizzie avaient choisi de se marier comptait parmi les plus prestigieux de Londres.

        A leur arrivée, Abbie et Rafael furent accueillis par le maître de cérémonie, qui les emmena dans le hall, transformé en salle de mariage pour la circonstance.

        La décoration avait été pensée dans ses moindres détails, et des rangées de sièges capitonnés avaient été installées sous un lustre en cristal scintillant. De là, le « cercle des proches » — les autres invités arriveraient plus tard — verrait la future épouse descendre l’escalier monumental et rejoindre son futur époux.

        Une mise en scène soigneusement orchestrée, pensa Abbie. La simplicité n’était pas de mise !

        Deux fauteuils ayant été réservés pour eux, ils se frayèrent un passage jusqu’à la rangée du fond, où ils s’installèrent. Ils saluèrent leurs voisins immédiats, parmi lesquels Lexi Robbins, la chargée de relations publiques de la clinique Hunter. La jeune femme tenait par la main son fiancé, Iain McKenzie, un chirurgien. L’amour qui irradiait autour d’eux était presque palpable.

        Ils chuchotaient, souriants, isolés dans leur bulle. Peut-être étaient-ils en train de planifier leur propre mariage ? Car, d’après les bruits de couloir, cela ne tarderait plus…

        La joie des préparatifs.

        Abbie avait connu cela, elle aussi, il n’y avait pas si longtemps. Mais une éternité s’était écoulée depuis.

        Cette matinée lui paraissait floue, lointaine. Elle n’en gardait plus beaucoup de souvenirs. Bien sûr, il y avait eu cette photo prise à la hâte sur le perron de la mairie, et elle portait toujours son alliance. Mais pour le reste…

        Ils étaient allés beaucoup trop vite en besogne.

        Si elle n’était pas tombée enceinte, Rafael lui aurait-il demandé de l’épouser ? Leur relation aurait-elle duré plus de quelques mois ?

        Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Il ne la regardait pas mais fixait le dos de son voisin, apparemment perdu dans ses pensées. Quelles étaient-elles ?

        Soudain, un murmure parcourut l’assistance. Le quatuor à cordes installé sur une estrade entama la marche nuptiale, et toutes les têtes se tournèrent vers l’escalier.

        Malgré elle, Abbie sentit sa gorge se nouer devant la solennité du moment. Lizzie descendait lentement l’escalier, radieuse dans son fourreau de soie blanche rebrodé de dentelle ancienne. Léo, lui, l’attendait au pied des marches, Ethan près de lui. Suprêmement élégants, les deux frères portaient un bouton de rose blanche à la boutonnière.

        Pour Abbie, leur réconciliation était aussi émouvante que le mariage. Elle trouvait formidable qu’ils se soient suffisamment rapprochés pour partager ces instants uniques…

        — Moi, Léo, je te prends, Lizzie, pour épouse…

        L’échange des consentements la ramena à la réalité. Elle avait vécu le début de la cérémonie comme dans un rêve, la tête remplie des échos d’un autre mariage.

        Son mariage.

        
          Moi, Rafael, je te prends, Abbie, pour épouse… Pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et dans la pauvreté, dans la santé et dans la maladie, pour t’aimer et te chérir jusqu’à ce que la mort nous sépare… 
        

        Les images de cette journée lui étaient revenues d’un coup, tel un flash.

        Le bonheur. L’allégresse. L’amour infini, et les espoirs qu’elle avait placés dans cette existence nouvelle avec un homme merveilleux.

        Avait-il perçu son trouble ? Elle sentit soudain son épaule frôler la sienne, son bras se rapprocher…

        Mue par une impulsion irrésistible, elle captura sa main. Il répondit par une pression sur ses doigts et elle eut alors la certitude qu’il partageait son émotion.

        Quelques instants plus tard, elle étouffa un sanglot en voyant Léo et Lizzie échanger leur premier baiser d’époux. Elle leur souhaitait le meilleur, rien que le meilleur…

        Si elle avait connu le pire avec Rafael, ils en étaient tous les deux responsables. Ils n’avaient pas su se chérir dans la tempête. Ils avaient perdu pied.

        Mais les sentiments étaient toujours présents, n’est-ce pas ?

        Accrochés l’un à l’autre comme des naufragés, ils tournèrent la tête en même temps. Leurs regards se soudèrent tandis qu’une force irrésistible les poussait l’un vers l’autre…

        Leurs lèvres se joignirent avec une douceur infinie. Oubliée, la passion explosive de leurs retrouvailles dans le vestiaire. L’univers était devenu un monde de tendresse, d’affection, de joie. D’amour.

        — Tu pleures, cara  !

        Du pouce, il balaya une larme sur sa joue. Elle inclina la tête et, discrètement, appuya sur le bout de son nez pour s’empêcher d’éclater en sanglots.

        — C’est… normal, dit-elle d’une voix étranglée. C’est émouvant, un mariage.

        — Tu as raison, répondit-il avec un sourire indulgent. Et encore, ici, ce n’est rien. Si nous nous étions mariés chez moi, le village tout entier aurait fondu en larmes !

        Leur union civile avait été planifiée très vite, comme une pure formalité administrative. Néanmoins, ils avaient prévu de se marier à l’église en Italie, après la naissance du bébé.

        Rafael rêvait d’organiser une grande réception au bord de la mer, en présence de leurs familles réunies. Mais la fête dont ils se réjouissaient à l’avance n’avait jamais eu lieu, et pour cause…

        — Abbie ! Quel plaisir de te voir ici !

        Assise deux rangées devant eux, une infirmière du Lighthouse venait de se retourner. Abbie se força à sourire.

        — Merci, Helen, dit-elle. Je suis très contente d’être là…

        Rafael s’écartait un peu, tandis que le brouhaha des conversations reprenait. Déjà, Léo et Lizzie étaient en train de signer le registre. Ils partiraient ensuite pour une séance de photos dans le parc, tandis que le vin d’honneur serait servi.

        Comme tout le monde, elle devrait parler à des tas de gens, passer de groupe en groupe, sourire, reprendre une vie sociale dont elle avait perdu le rythme.

        Or, elle n’en avait pas la moindre envie.

        Ce qu’elle voulait, c’était se retrouver seule avec son mari, en tête à tête, chez eux ou ailleurs. Ils avaient encore tant de choses à se dire ! Tellement d’amour à partager !

        Quand il lui reprit la main pour la guider vers le salon d’honneur, elle eut un sourire radieux.

        Il avait compris. Il savait. Elle n’en espérait pas davantage.

        Le reste viendrait plus tard. Tout arrivait à point pour qui savait attendre.

        
        *  *  *

        — Abbie ! Tu es très en beauté aujourd’hui !

        Rafael, tout à fait d’accord avec l’affirmation de Gwen, jeta un coup d’œil admiratif à son épouse, resplendissante dans sa robe rose pâle. Elle ressemblait à une fleur en bouton, fragile et délicate. Une fleur qu’il ne se lassait pas de contempler…

        — Merci, Gwen, répondit Abbie avec un sourire un peu absent. Moi, j’aime beaucoup ton chapeau.

        La secrétaire de direction de la clinique Hunter arborait un couvre-chef un peu extravagant, orné de rubans et de plumes. Rafael dissimula un sourire.

        Cet après-midi-là, les femmes rivalisaient d’élégance dans leurs tenues de cérémonie. D’ailleurs, il y avait du beau monde à la réception. Les familles des mariés et le personnel des trois établissements gérés par Léo et Ethan — la clinique Hunter, le Lighthouse et l’hôpital Princesse Catherine — étaient bien sûr présents, mais on remarquait aussi plusieurs représentants de la noblesse londonienne et de la jet-set.

        A croire que tout Londres avait été invité !

        Aux quatre coins de la pièce, le champagne coulait à flots. Des serveurs en livrée apportaient des petits fours plus succulents les uns que les autres, tandis que les invités se répartissaient par groupes dans le prestigieux salon d’honneur.

        Il aurait fallu être difficile pour ne pas apprécier une aussi belle réception. Cependant, Rafael avait la tête ailleurs. Depuis qu’Abbie lui avait pris la main, pendant la cérémonie, il ne pensait qu’à une chose : se retrouver seul avec elle.

        Non sans déplaisir, il vit Edward North, un collègue de la clinique, s’avancer vers eux.

        Considéré comme un original plutôt solitaire, Edward se mêlait peu aux autres médecins. Qu’il soit venu au mariage avait dû en étonner plus d’un ! Et Rafael, lui, se serait bien passé de le voir…

        Oh ! bien sûr, cet homme était un ténor dans sa spécialité. Il avait consacré de longues heures à effectuer des recherches et c’était lui qui, au final, avait orienté Abbie vers l’hôpital new-yorkais susceptible de proposer un traitement novateur pour Ella.

        Mais Rafael, loin de lui en être reconnaissant, lui en avait terriblement voulu.

        Edward avait semé le chaos dans sa vie. Il l’avait privé de son épouse, de sa fille. Avait-il une idée du calvaire que cela représentait ? Certainement pas puisqu’il n’avait ni femme ni enfant…

        En l’espace de quelques jours, leurs relations étaient devenues très tendues. Et, depuis plus de trois mois, ils ne s’étaient quasiment pas adressé la parole.

        — Salut…, dit Edward.

        Gwen dut sentir la tension car elle s’éclipsa, sous prétexte d’aller saluer d’autres collègues. Rafael, lui, resta silencieux tant il était contrarié.

        — Bonjour, Edward, murmura Abbie, l’air gêné.

        — J’ai appris… que tu étais rentrée avec Ella, mais je n’ai pas eu l’occasion de passer te voir, dit Edward après un silence pesant. Comment va-t-elle ?

        — Le traitement a fonctionné. Il a failli échouer, mais…

        — Ah bon ? Qu’est-il arrivé ? Il ne pouvait pas y avoir de rejet puisqu’ils ont réinjecté à Ella ses propres lymphocytes T.

        — Si cela t’intéresse, je te donnerai le dossier complet. En gros, une protéine a grimpé en flèche après la réinjection des lymphocytes T, au point qu’Ella était dans un état critique. Elle a passé plusieurs semaines en soins intensifs.

        — Comment ont-ils résolu le problème ?

        — Ils l’ont soignée comme si elle avait une polyarthrite rhumatoïde. L’amélioration a été spectaculaire. La fièvre est tombée et ils ont pu débrancher l’assistance respiratoire beaucoup plus vite que prévu.

        Edward déglutit péniblement, comme s’il réalisait enfin à quels dangers Ella avait été exposée.

        — Seul le résultat importe, ajouta Abbie. Et si notre fille est vivante, c’est en partie grâce à toi. Nous t’en sommes très reconnaissants.

        
          Notre fille. Nous.
        

        Rafael avait été associé aux remerciements d’Abbie, alors qu’il n’avait pas ouvert la bouche. Mais peut-être était-il temps de faire amende honorable ? Il savait, au fond de lui, qu’il s’était montré injuste envers Edward…

        Il s’éclaircit la gorge, puis se lança :

        — Merci, dit-il d’une voix rauque. Je suis désolé… de ne pas te l’avoir dit plus tôt.

        — De rien, murmura Edward.

        Un silence gêné retomba, qu’Abbie rompit la première.

        — Je me demande ce qu’ils fabriquent. Cela fait un moment qu’ils sont partis.

        — Euh… qui ça ? demanda Edward, l’air interloqué.

        — Léo et Lizzie, voyons ! Ils sont allés faire des photos, mais ils devraient être rentrés, maintenant. On va bientôt passer à table.

        — Vous n’êtes pas au courant ? Ils sont partis en hélicoptère voir les parents de Lizzie, à Brighton.

        — Quoi ?

        Edward secoua la tête en soupirant.

        — Comme je vous le dis ! Les parents de Lizzie sont âgés et malades, ils ne pouvaient pas se déplacer. Léo lui a donc fait la surprise de l’emmener là-bas après la cérémonie, pour qu’elle puisse passer un moment avec eux. C’est un peu « too much », quand même…

        Rafael eut l’impression qu’Abbie se forçait à sourire.

        — Quand on aime, on ne compte pas…

        Elle avait répondu d’un ton faussement enjoué, mais il ne s’y trompa pas : elle était mal à l’aise. Sur la défensive.

        Que devait-il comprendre ? Qu’il n’en avait pas fait assez pour lui prouver ses sentiments ? Bien sûr, leur mariage à la mairie manquait de glamour, mais il avait prévu de l’épouser à l’église en Italie, plus tard, après la naissance de leur bébé.

        De lui offrir une sublime lune de miel.

        Il n’en avait jamais eu l’occasion.

        Avec un soulagement visible, Edward pivota vers un collègue qui venait de l’interpeller. Il s’excusa, et les laissa seuls.

        Rafael aurait aimé emmener Abbie sur la terrasse, car il faisait doux. Mais Mitchell Cooper, le chirurgien esthétique américain de la clinique Hunter, se rapprocha, suivi comme son ombre par Declan Underwood, un collègue de la même spécialité.

        Tous deux célibataires, ils semblaient d’humeur joyeuse et bien décidés à s’amuser. Rafael devina qu’ils se dirigeaient vers le bar, et sourit quand Mitchell leur adressa un clin d’œil.

        — On essaie de repérer qui s’est fait refaire le nez, ou qui a eu droit à un bon lifting chez nous, chuchota l’Américain, malicieux. Un pareil tableau de chasse, ça se fête, non ? Vous venez boire un verre ?

        — Sans façons, merci, répondit Abbie. J’ai l’impression que les mariés sont revenus, je vais aller voir où est notre table. Mais ne te gêne pas, Rafael…

        Il aurait voulu dire que non, qu’il préférait rester avec elle, mais n’osa pas. Finalement, il suivit ses collègues, avec l’impression que le moment de grâce qu’ils avaient partagé pendant la cérémonie était bel et bien terminé.

        Oui, ils s’étaient tenu la main. Oui, ils s’étaient embrassés. Néanmoins, la conversation avec Edward leur avait rappelé, à tous les deux, qu’il leur restait encore beaucoup de chemin à parcourir. Ils n’en étaient qu’au commencement.

        Quand Mitchell demanda un scotch, Rafael l’imita. Il n’en buvait presque jamais, mais là, il avait besoin d’un peu de réconfort. Depuis plus de quinze jours, ses nerfs étaient soumis à rude épreuve !

        *  *  *

        Les trois hommes élégants accoudés au bar, aussi beaux les uns que les autres, attiraient tous les regards féminins.

        Pourtant, aux yeux d’Abbie, Rafael sortait du lot. Avec ses boucles noires et son profil un peu anguleux, il dégageait un charme irrésistible. Rien qu’à le regarder, on devinait son caractère fougueux et passionné.

        Elle avait toujours adoré son tempérament de feu même s’il n’était pas facile à vivre… Mais, après tout, elle avait ses défauts, elle aussi.

        Au moins, en venant la rejoindre au bloc, il lui avait prouvé qu’il était prêt à faire des efforts.

        A elle d’en faire autant, désormais. La balle était dans son camp…

        Elle gagna la table pour quatre réservée pour Mitchell, Declan et eux au milieu de la salle de banquet.

        De là où elle se trouvait, elle apercevait un côté du bar. Ethan avait rejoint le groupe de Rafael et elle vit, à sa grande surprise, son patron descendre d’une traite un whisky. Suivirent un deuxième, puis un troisième. Il dit quelque chose à Rafael, qui secoua la tête avant de venir la rejoindre à leur table, suivi par Mitchell et Declan.

        Le menu, digne d’un trois étoiles, proposait un choix de mets raffinés. Pour donner le change, elle fit mine de s’y intéresser, mais elle n’avait pas vraiment faim. Elle choisit ses plats un peu au hasard, la tête ailleurs, navrée de ne pas être plus dans l’ambiance. Mais elle n’y pouvait rien…

        Heureusement, Mitchell et Declan étaient de très agréable compagnie et, à bavarder avec eux, le temps passa vite. Au dessert, ce fut le moment traditionnel que chacun attendait : les discours.

        Tous les regards se tournèrent vers Ethan. Qu’allait-il dire ? Abbie croisait les doigts pour qu’il ne titube pas, avec la quantité d’alcool qu’il avait bue…

        Ceux qui attendaient des envolées lyriques en furent pour leurs frais. Ethan fit l’éloge de Lizzie, « une belle-sœur adorable », souhaita beaucoup de bonheur au jeune couple, et ce fut tout. Il termina en remerciant Léo d’avoir « toujours été là pour lui » puis descendit de l’estrade sous les applaudissements de l’assemblée.

        Après les discours, et le dessert, Léo et Lizzie commencèrent, séparément, un tour des tables.

        Mitchell et Declan ayant déjà regagné le bar, Abbie et Rafael étaient seuls quand Léo les rejoignit.

        — Coucou ! dit-il. Merci beaucoup d’être venus. J’espère que tout va bien ?

        — On ne peut mieux ! répondit gentiment Abbie. C’est un très beau mariage. Lizzie est superbe.

        — Et on a eu de jolis discours, dit Rafael, léger. Pas trop longs, heureusement. En Italie, la séance aurait duré deux heures et personne n’aurait pu aller danser !

        Abbie craignait cependant que l’intervention très brève d’Ethan n’ait été due au malaise entre les deux frères.

        — Ethan a eu un mot gentil pour toi, Léo, dit-elle. Il a dit que tu avais « toujours été là pour lui ».

        — A son corps défendant, quelquefois, répondit-il avec un sourire crispé. Il n’a pas toujours apprécié mon soutien.

        Elle haussa les sourcils, mais avant que Léo ait pu s’expliquer, une vieille dame couverte de bijoux vint les rejoindre d’une démarche gracieuse et théâtrale. C’était Francesca, une ancienne danseuse étoile, bien connue pour être une des plus fidèles patientes de la clinique.

        — Léo, darling… Comme je suis heureuse pour vous ! Venez donc par ici…

        Elle avait glissé un bras sous celui du marié et celui-ci s’excusa avec un clin d’œil. On ne pouvait pas résister à Francesca, qui avait eu ses premières opérations esthétiques du temps de feu le Dr Hunter…

        Celui-ci avait légué à ses enfants un établissement familial que Léo s’était âprement employé à conserver.

        — Pourquoi Léo disait-il qu’Ethan n’avait pas toujours apprécié son soutien ? demanda-t-elle à Rafael. Tu sais à quoi il faisait allusion ?

        — Non, pas vraiment. On m’a rapporté que leur père était un homme assez dur. En tant qu’aîné, Léo a dû vouloir protéger son frère. Il n’a certainement pas eu une jeunesse aussi dorée qu’on le croit.

        — Heureusement, il se rattrape. Il a trouvé son équilibre auprès de Lizzie.

        — C’est vrai. Leur bonheur fait plaisir à voir.

        Abbie scruta la salle de banquet en fronçant les sourcils.

        — Ethan n’est pas revenu à sa table. Après son discours, j’ai cru le voir partir aux toilettes. Il m’a semblé qu’il boitait plus que d’habitude.

        — J’avais remarqué, moi aussi. Je vais aller voir où il est.

        Déjà, il s’était levé. Elle l’imita.

        — Je t’accompagne.

        Ils quittèrent la salle discrètement, direction les vestiaires. Arrivés près des toilettes, ils découvrirent Ethan adossé au mur du couloir. Il avait fermé les yeux et quelques gouttes de sueur perlaient à son front.

        — Ethan… Ça n’a pas l’air d’aller, dit-elle doucement.

        Il se redressa comme un ressort et ouvrit les yeux.

        — Si, ça va très bien, répondit-il en maugréant.

        Abbie et Rafael échangèrent un coup d’œil dubitatif. Ethan avait le teint cireux, le visage crispé. Souffrait-il de la jambe ? Avait-il trop bu ? Réagissait-il au trop-plein d’émotions de cette journée ? Probablement les trois…

        — Tu as fait un joli discours, dit Rafael.

        — Tu parles ! Je… n’ai pas dit grand-chose.

        — Il n’y a pas besoin d’en raconter des tonnes pour trouver les mots justes, dit Abbie gentiment. C’était très bien.

        — Si vous le dites, marmonna Ethan avec un faible sourire.

        Puis il les regarda tour à tour et fronça les sourcils.

        — Et d’abord, que fabriquez-vous ici ? J’entends la musique, Léo et Lizzie ont dû ouvrir le bal. Allez danser ! Ou alors, puisque vous êtes là tous les deux, profitez-en pour discuter une bonne fois pour toutes !

        Abbie le fixa, interloquée. Mais avant qu’elle ou Rafael aient pu réagir, il avait commencé à descendre le couloir.

        — Je retourne au bar ! fit-il. A plus, vous deux !

        Médusés, ils le regardèrent s’éloigner en titubant. Heureusement qu’il dormait sur place, sinon ils auraient été obligés d’intervenir…

        — Que veux-tu faire, Abbie ? demanda Rafael au bout d’un moment. Aimerais-tu aller danser ?

        — Je… Non, merci. Je crois que j’ai eu ma dose de gens riches et célèbres pour aujourd’hui.

        Il resta silencieux, le visage dénué de toute expression. Sans doute pensait-il qu’elle allait lui demander de la raccompagner à l’hôpital. C’était là-bas qu’elle vivait, depuis son retour…

        — Sais-tu ce que j’aimerais faire ? chuchota-t-elle.

        — Non, quoi ?

        Elle s’avança et, parce qu’elle avait désespérément besoin de ce contact, captura sa main.

        — Je veux rentrer à la maison, Rafael. Je voudrais qu’on soit chez nous. Tous les deux.
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        Pour la deuxième fois de la journée, Abbie eut l’impression de faire un grand bond dans le passé lorsqu’elle franchit la porte de son appartement avec Rafael.

        Ce logement ancien de Gloucester Avenue, rénové par un designer, avait conservé tout son charme. Lorsqu’ils l’avaient visité, ils en étaient tombés amoureux au premier regard, et ne s’étaient plus imaginé vivre ailleurs. Aussi, même s’il était un peu cher, ils avaient fait une offre. Et ils avaient emporté la mise.

        A l’époque, tout leur souriait. Ils flottaient sur un petit nuage. Les choses étaient bien différentes à présent…

        En apparence pourtant, rien n’avait changé. Tout était là, comme avant, y compris le fameux canapé recouvert de son plaid bleu. Mais l’atmosphère, elle, n’était plus la même.

        Abbie avait éprouvé une curieuse sensation de vide en entrant dans le salon. C’était comme si ces lieux autrefois pleins de joie et de gaieté avaient perdu leur âme. Comme si elle était une étrangère dans sa propre maison.

        — Veux-tu boire quelque chose ? demanda Rafael. Un verre de vin blanc ?

        — Non, merci, j’ai… bu assez de champagne pendant le dîner. Je prendrai peut-être une tisane dans un moment.

        Elle retira son manteau, le posa sur l’accoudoir du divan et abandonna son sac par terre. Puis elle attendit, ne sachant plus quoi dire.

        L’idée de rentrer chez elle lui avait paru bonne, dans l’ordre des choses. Mais que faire, maintenant ? Elle avait vécu longtemps loin de Rafael. Elle ne pouvait quand même pas se jeter à sa tête…

        — Je peux t’emmener à l’hôpital, si tu veux, dit-il au bout d’un moment. Tu t’inquiètes pour Ella ?

        — Non, je… Je sais qu’elle est bien. Elle ne va pas se réveiller avant 7 ou 8 heures demain matin. Et en cas de problème, ils m’auraient appelée…

        Prise de panique, elle se frappa le front.

        — Quelle idiote ! J’ai complètement oublié de rallumer mon portable après la cérémonie ! Comment ai-je pu ne pas y penser ?

        — Du calme, dit-il d’un ton doux. Le mien n’est jamais éteint, je le laisse sur vibreur pour les urgences. Ils m’auraient prévenu, moi…

        — Oui, bien sûr, mais quand même !

        Elle reprit son sac et l’explora d’une main fébrile pour trouver son smartphone. Elle ralluma l’appareil, sentant peser le regard de Rafael sur elle. Mais elle devait le faire, c’était indispensable !

        Au bout de quelques secondes, la sonnerie d’alarme attribuée aux numéros importants retentit. Elle eut l’impression que tout le sang se retirait de son visage.

        — Ce doit être Melanie. Elle a dû appeler pour me rassurer, dit-elle en bredouillant, affolée par le ton de panique de sa propre voix.

        Elle ferma les paupières quelques secondes, puis trouva le courage de scruter l’écran.

        Ce n’était pas Melanie. C’était un message de New York.

        Quelque chose, dans sa tête, se mit à hurler.

        
          Non. Non !… Non !
        

        
        *  *  *

        Dévoré d’angoisse, Rafael couvrit en une seconde les quelques mètres qui le séparaient d’Abbie.

        Elle était là, tétanisée, le portable serré contre son cœur.

        — Que cosa, Abbie ?

        Elle inspira à fond avant de lui répondre.

        — Ce n’est pas Ella, dit-elle d’une voix étranglée.

        — Mais alors, que s’est-il passé ? Explique-moi ce qui te met dans cet état ! Dis-le-moi, s’il te plaît.

        — C’est… c’est… Toby.

        — Toby ? Est-ce quelqu’un que tu as connu à New York ?

        Elle opina, les yeux clos, le visage crispé. Il ne supportait pas de la voir comme cela, et la prit dans ses bras, la serrant contre lui, bouleversé de la sentir trembler.

        Il aurait voulu savoir, lui poser des questions, mais cela pouvait attendre. Dans l’immédiat, elle avait besoin de réconfort. De tendresse. D’amour.

        Quand elle éclata en sanglots, il resserra son étreinte, la joue posée sur ses cheveux. Il voulait lui montrer qu’il était là. Qu’il serait toujours là pour elle, quoi qu’il advienne…

        — C’est… horrible… injuste, hoqueta-t-elle. Toby n’avait que cinq ans et il était… tellement courageux. Il… avait le même protocole de soins qu’Ella, alors… sa mère et moi… sommes devenues amies. Quand j’ai quitté New York, Shelley était en pleurs. Elle était sûre que j’allais lui manquer et en même temps… elle se réjouissait pour nous. Elle disait que la guérison d’Ella lui remontait le moral et lui donnait de l’espoir… Qu’un jour son petit Toby pourrait rentrer à la maison, retrouver son papa… comme Ella avec toi…

        Sa voix se brisa et, pendant un moment, elle sanglota, blottie contre lui. Il la berça tendrement, dévasté par un chagrin qui menaçait de le submerger, lui aussi.

        Quand il pensait à ce petit garçon, à ses proches, il ressentait une empathie énorme. Abbie et lui auraient pu être les parents endeuillés…

        — J’ai tellement… tellement de peine, dit-elle, peinant à respirer. Et quand je pense… que ça aurait pu être Ella… J’aurais pu… la faire souffrir pour rien. Je plains Shelley de tout mon cœur. Elle doit culpabiliser d’avoir accepté ce traitement.

        — J’espère que non, Abbie. Elle avait fait le bon choix, l’unique choix possible.

        Elle secoua la tête, essaya de s’écarter. Il desserra un peu son étreinte, mais ne la lâcha pas.

        — Peut-être, murmura-t-elle, mais pour nous… Rafael… je n’ai pas assez réfléchi avant de partir. Je n’ai pas tenu compte de ton opinion et je le regrette. S’il était arrivé quelque chose à Ella… si loin de toi… J’ai eu tort.

        Elle leva vers lui un visage ruisselant de larmes.

        — Je suis désolée. Vraiment, terriblement désolée.

        La tension qui nouait la gorge de Rafael se relâcha un peu. Pour la première fois depuis très longtemps, il se sentait fort, confiant. Il savait ce qu’il fallait dire.

        — Nous avons eu tort, tous les deux, de ne pas assez dialoguer, répondit-il doucement. Mais ma réaction était disproportionnée, et ton choix était bon puisqu’il a sauvé notre fille. Il aurait simplement fallu qu’on arrive à parler. Alors maintenant, essayons de tirer un trait sur tout ça. Tu ne crois pas qu’il serait temps qu’on se pardonne, l’un à l’autre ?

        Elle hocha la tête, laissant échapper un dernier sanglot. Puis elle poussa un profond soupir et lui noua les bras autour du cou. Il sentit son corps frêle se détendre et il lui entoura la taille, profondément soulagé.

        Ces retrouvailles étaient douces, réconfortantes. La chaleur après le froid polaire. Le sentiment d’être de nouveau deux. Il avait désespéré que cela arrive un jour.

        Avec une extrême douceur, il se détacha d’elle pour prendre son visage en coupe. Il déposa un tendre baiser sur son front, un autre sur ses paupières closes…

        Quand elle ouvrit les yeux, il eut l’impression d’être en présence d’une autre femme. Sa femme. L’épouse qu’il adorait et qui lui avait tant manqué.

        Elle le regardait de la même façon que pendant le mariage, cet après-midi-là : avec tendresse, confiance et amour.

        Incapable de résister davantage, il se pencha et l’embrassa sur les lèvres.

        *  *  *

        Abbie avait vécu mille fois ces retrouvailles en rêve, mais rien n’aurait pu la préparer à la douceur exquise de cet instant.

        Les baisers de Rafael avaient le goût du pardon et de l’espoir. Ils pansaient les blessures comme par enchantement, ouvraient une fenêtre sur l’avenir. Et son regard exprimait toute l’affection qu’elle croyait avoir perdue…

        Quand ses lèvres se posèrent sur les siennes, elle se dressa sur la pointe des pieds pour mieux lui rendre son baiser. A cet instant précis, elle se sentait plus proche de lui qu’elle ne l’avait jamais été. Leur connexion émotionnelle était si forte qu’elle en eut les larmes aux yeux.

        Mais elle voulait beaucoup plus encore. Elle avait besoin de retrouver ce contact peau contre peau, chair contre chair, qui leur prouverait à tous les deux que la vie et l’amour avaient définitivement gagné la bataille.

        — Emmène-moi au lit, dit-elle dans un murmure. S’il te plaît…

        Sans un mot, il la souleva, traversa l’appartement et, du bout du pied, poussa la porte de leur chambre.

        La lumière du jardin baignait la pièce d’une douce clarté. Il la déposa près du lit et, dans la semi-pénombre, commença à se déshabiller.

        Il se défit prestement de sa veste de costume, de ses chaussures, de son pantalon et de sa chemise. Elle voulut alors l’imiter, mais ses doigts tremblants bataillaient en vain avec la fermeture de sa robe.

        Lorsque la main de Rafael se referma sur la sienne, un gémissement rauque s’échappa de sa gorge. Il la dévêtit rapidement, et lui prit la main pour l’entraîner vers le lit.

        Par habitude, leur chambre n’était pas chauffée, et Abbie eut soudain la chair de poule. Aussitôt, il repoussa la couette pour qu’elle puisse se glisser dessous, puis il acheva de se déshabiller et vint la rejoindre.

        Leurs lèvres se frôlèrent en un tendre baiser, avec la même douceur que pendant la cérémonie de mariage. Mais, très vite, leurs langues s’entremêlèrent et ils laissèrent exploser la passion qu’ils refrénaient l’un comme l’autre depuis si longtemps.

        Il n’était plus question d’attendre ni de différer le besoin insatiable qu’ils avaient l’un de l’autre.

        Déjà, leurs corps impatients se cherchaient, leurs jambes s’entremêlaient. Elle plaqua son bassin contre le sien, et gémit en sentant la force de son désir pour elle.

        Ses mains expertes la parcouraient avec fièvre, laissant des empreintes de feu sur sa peau nue qui, à présent, la brûlait partout où il l’avait touchée.

        Il caressa ses seins, dont les pointes devinrent presque douloureuses. Puis il effleura son ventre, ses hanches, et descendit plus bas encore…

        Alors, ce fut comme si elle était happée par un tourbillon sensuel. Saisie de vertiges, elle se cambra contre sa main si virile, et tendit les siennes vers son sexe dressé pour lui faire comprendre qu’elle ne pouvait pas attendre plus longtemps.

        De toute manière, il n’y avait nul besoin de mots entre eux. Leurs corps se connaissaient si bien qu’ils se joignirent instinctivement, dans un élan de passion irrépressible.

        Elle eut l’impression qu’ils avaient fait l’amour la veille et qu’ils ne s’étaient jamais quittés.

        Par cette étreinte fougueuse, ils se demandaient mutuellement pardon. Ils recommençaient à zéro. Ils balayaient les non-dits et les malentendus qui avaient failli les détruire.

        Ils savaient tous deux que cette danse millénaire allait prendre fin beaucoup trop vite, mais cela n’avait pas d’importance. Les autres fois, ils savoureraient leurs retrouvailles, avec douceur et tendresse…

        Quand ils jouirent ensemble, un long frisson les parcourut puis ils demeurèrent immobiles, laissant revenir le calme après la tempête. Abbie avait posé la tête sur l’oreiller de Rafael, le visage niché dans son cou. Elle était si bien…

        — Tu m’as manqué…, chuchota-t-elle.

        Il lui embrassa le bout du nez, puis les lèvres, avec une tendresse touchante.

        — Ti voglio molto bene, Abbie. Sei tutto per me. E… e ho bisogno di te.

        Emue, elle lui sourit. Il lui avait enseigné assez d’italien pour qu’elle comprenne ses mots d’amour.

        — Je t’aime, répondit-elle tout bas. Toi aussi, tu es tout pour moi. Et j’ai autant besoin de ta présence, que toi de la mienne.

        Elle hésita, poussa un profond soupir.

        — J’espère que cela suffira…

        — Oui, ça va suffire ! Tu ne dois pas en douter !

        Elle ne voulait pas douter, mais comment faire abstraction du passé ? Une fois déjà, ils avaient cru leur mariage indestructible et les événements leur avaient donné tort…

        — Très bientôt, je t’emmènerai en Italie, dit-il. Il est temps que tu rencontres ma famille. Ils sont impatients de vous connaître, toi et Fiorella.

        — J’imagine, répondit-elle doucement. Je sais que ta mère et ta sœur avaient prévu de venir nous voir.

        — Oui, et quand notre puce s’est retrouvée en chambre stérile, j’ai dû leur demander d’annuler leur voyage. Ensuite… je ne pouvais pas leur raconter ce qui se passait entre nous, pendant que tu étais à New York. On s’appelait — on s’appelle toujours — deux fois par semaine avec ma mère. Maintenant que vous êtes rentrées, il va falloir passer à l’étape suivante. Elle m’a déjà demandé pourquoi elle ne pouvait pas au moins te voir, toi, et si j’avais honte de mes origines.

        — Oh ! non ! C’est trop bête…

        N’ayant plus que des relations distantes avec ses propres parents, elle n’avait jamais beaucoup réfléchi au rapport qu’il entretenait avec sa famille. Mais, en Italie, ces liens-là comptaient énormément. Elle aurait dû y penser, insister pour qu’il invite son père et sa mère, malgré la maladie d’Ella…

        — J’adorerais les connaître, dit-elle sincère. Même si je vais sûrement être un peu nerveuse.

        — Il n’y a aucune raison ! Ils vont t’adopter tout de suite, et idolâtrer Fiorella. Plus nous attendrons, plus tout le monde sera embarrassé. Partons là-bas dès que cette petite demoiselle sera en état de supporter le voyage.

        — Avec plaisir ! J’ai hâte de découvrir la côte amalfitaine dont tu m’as si souvent parlé.

        — Tu vas tomber amoureuse de cette région, je te le garantis. Les villages perchés, la mer, le parfum des citronniers… C’est le paradis sur Terre.

        A tâtons, elle chercha sa main et la serra.

        — Aurais-tu le mal du pays ?

        — Un peu, peut-être. En réalité, j’ai plutôt la nostalgie d’une certaine époque. Du temps où je n’avais aucun souci, aucune responsabilité…

        — Je comprends très bien, répondit-elle en soupirant. C’est la même chose pour moi.

        Il appuya les lèvres sur sa tempe et l’embrassa doucement.

        — Tout ira mieux quand Fiorella sera rentrée à la maison, dit-il.

        — Oui, évidemment. Comme je voudrais qu’elle ait une enfance heureuse…, murmura-t-elle, la gorge nouée. C’est vital pour moi.

        — Elle l’aura. Elle va grandir entourée de deux parents qui s’aiment, et qui l’adorent. C’est ce qui compte le plus pour un enfant.

        — A condition que ses parents ne se disputent pas trop, dit-elle d’un ton sérieux.

        Il se pencha sur elle avec un sourire taquin.

        — N’oublie pas mes origines latines. Je suis incapable de jurer qu’il n’y aura pas une petite querelle de temps à autre !

        — Tant que nous arriverons à parler, et à faire des concessions, je pense pouvoir m’en accommoder…

        — Abbie, j’ai retenu la leçon. Nous parlerons, mon amour. Je te le promets.

        Elle réprima un frisson. Elle voulait y croire, de toutes ses forces, mais…

        — L’exemple de mes parents me fait peur, dit-elle. Après la mort de Sophie, notre famille est partie en lambeaux. Ils se sont repliés sur eux-mêmes. Peut-être… qu’ils ne s’aimaient pas assez. Ou qu’ils ne m’aimaient pas assez.

        Sa voix s’étrangla.

        — Moi, je t’aime assez ! Je n’aurai pas assez d’une vie pour te le prouver. Il faut me croire, mon ange…

        Avec une infinie tendresse, il posa la bouche sur ses lèvres. Puis il se mit à la caresser lentement, tandis que leurs corps se rapprochaient de manière instinctive.

        Cette fois, il n’y avait ni urgence ni fièvre. Ils avaient tous les deux besoin de faire l’amour sans hâte, langoureusement, pour savourer la joie de leurs retrouvailles et sceller leur union indestructible.

        Ils avaient su dépasser le mirage de la passion. Ils avaient affronté les problèmes pour en sortir grandis. Plus forts. Plus amoureux que jamais.

        Quand, après avoir culminé aux sommets du plaisir, elle s’abandonna contre son épaule, des larmes de bonheur roulèrent sur ses joues.

        — Abbie… Cara… Tu pleures ?

        — Ne t’inquiète pas, chuchota-t-elle. Ce sont des larmes de joie.

        Il resserra son étreinte.

        — Comme pour un mariage ?

        — Oui, mon amour. Comme pour un mariage.
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        — Tout a l’air parfait.

        Abbie jeta un regard admiratif au travail de Rafael, occupé à réparer le voile du palais d’Angus MacDonald.

        — Oui, j’ai presque terminé, dit-il. La contention a permis de maintenir les chairs en place.

        Allongé sur la grande table d’opération, le bébé semblait minuscule. De larges adhésifs maintenaient ses paupières fermées, et on avait ouvert sa bouche en grand à l’aide de rétracteurs. L’anesthésiste avait coincé le tube du respirateur le plus possible sur le côté et, grâce à ce dispositif, l’intervention se déroulait dans les meilleures conditions possible.

        — Encore un ou deux points, et ce sera à toi de jouer, dit Rafael.

        Dès qu’il eut terminé, elle prit sa place à gauche de la table.

        Elle étudia un moment le petit visage, puis mesura à l’aide d’étriers la distance entre les narines et les lèvres. Sa mission consisterait à effacer les deux fentes visibles. Pour que son travail soit le plus précis possible, elle traça des pointillés au marqueur sur la peau du nourrisson, matérialisant les lignes de suture.

        — Veux-tu que j’injecte un analgésique en local ? demanda l’anesthésiste.

        — Oui, s’il te plaît.

        Cette procédure permettait de limiter les saignements, et de garantir un meilleur résultat final. Elle attendit donc que le produit fasse effet, avant de réclamer un scalpel.

        Méticuleusement, elle pratiqua des incisions en Z afin de retirer l’excès de muscle et de graisse, Rafael se chargeant de cautériser les vaisseaux sanguins. Puis, quand les chairs superficielles furent bien rapprochées, elle commença à coudre, rapidement, avec une infirmière qui coupait l’extrémité des points au fur et à mesure qu’elle les posait.

        Quelle joie de voir le puzzle qu’elle avait dessiné prendre forme ! C’était un bonheur dont elle ne se lassait pas. Elle espérait d’ailleurs qu’à terme, personne ne devinerait le travail qu’elle avait effectué sur ce visage. Son but était qu’Angus ne garde aucune cicatrice, et elle ne doutait pas de réussir.

        — C’est magnifique, dit Rafael, d’un ton admiratif qui lui fit chaud au cœur.

        — Merci, mais nous n’avons pas encore terminé. Il faut réparer son petit nez, maintenant.

        — Tu as raison.

        En raison de sa malformation, Angus avait les narines aplaties. Il fallait non seulement les remodeler, mais aussi remettre en place les voies aériennes afin qu’il puisse mieux respirer à l’avenir.

        Trente minutes plus tard, leur mission accomplie, ils reculèrent pour laisser une infirmière nettoyer le visage du petit patient. Hormis les deux lignes de points, et la lèvre un peu gonflée, il avait maintenant l’air parfaitement normal. C’était un magnifique petit garçon.

        — Ses parents vont être fous de joie en le voyant ! s’exclama Abbie.

        Un murmure approbateur parcourut l’assemblée. Abbie lança un regard à Rafael et remarqua des plis au coin de ses yeux, signe qu’il souriait derrière son masque.

        — Joli travail, madame de Luca, dit-il.

        — Je te retourne le compliment, monsieur de Luca.

        Cette fois, leurs assistants rirent franchement. En cette fin d’opération, l’atmosphère était gaie, détendue, comme autrefois. Non seulement l’intervention avait réussi, mais les membres du personnel se félicitaient clairement de revoir leur équipe de choc, leur « dream team », en action.

        Abbie, elle, flottait sur un petit nuage. Elle avait retrouvé sa vie d’« avant ». Bien sûr, pour que son bonheur soit complet, il manquait Ella à la maison, mais, selon toute vraisemblance, cela ne tarderait plus.

        Après avoir escorté Angus en salle de réveil, et s’être assurée que tout allait bien, elle rejoignit Rafael au vestiaire.

        — Je les ai ! dit-elle, triomphale.

        Il sortit le nez de son casier, l’air interloqué.

        — De quoi parles-tu, ma chérie ?

        — Des nuanciers, voyons ! Le fiancé de Melanie travaille dans un magasin de bricolage, c’est lui qui me les a fait passer. Ils nous livreront très vite, dès que nous aurons choisi nos teintes.

        Elle déverrouilla son casier, farfouilla sous ses vêtements de rechange et extirpa plusieurs brochures colorées. Mais Rafael, lui, semblait dubitatif.

        — Es-tu sûre de vouloir te lancer là-dedans ? demanda-t-il. Nous n’avons jamais fait de peinture. Il vaudrait peut-être mieux appeler un entrepreneur.

        — D’après Melanie, pour avoir quelqu’un de sérieux, il faut compter quatre à cinq mois d’attente. Et puis, peindre n’est pas très compliqué !

        — Hm… Si tu le dis.

        — La biopsie d’Ella est programmée pour vendredi prochain, dans onze jours, dit-elle. Normalement, elle devrait bientôt sortir de l’hôpital. Il faut préparer sa chambre !

        Tous les deux avaient la certitude que les résultats seraient bons. Ella était chaque jour un peu plus vigoureuse et, même s’ils n’étaient pas très objectifs, il y avait tout lieu de croire qu’elle était désormais en pleine forme.

        Depuis leurs retrouvailles, Abbie et Rafael avaient pris le temps de se parler et d’échafauder des projets, où leur fille tenait la première place.

        Ainsi avaient-ils décidé de nettoyer le jardin laissé à l’abandon, afin qu’Ella puisse y jouer cet été-là. Pour ce qui était des intérieurs, ils étaient aussi convenus de réaménager sa chambre de bébé — qui n’avait quasiment jamais servi — en un vrai royaume de princesse. Mais cela n’irait pas sans quelques travaux manuels !

        — Donc, tu es vraiment partante pour bricoler ? demanda-t-il, sans doute dans l’espoir de la faire changer d’avis.

        — Oui, répondit-elle d’un ton ferme.

        Si elle y tenait à ce point, ce n’était pas uniquement pour Ella. Ces séances de peinture allaient leur permettre de réaliser, ensemble, quelque chose de tangible. Et ainsi, de renforcer les liens qu’ils étaient en train de renouer depuis le mariage de Léo et Lizzie.

        — J’ai déjà repéré une couleur magnifique, dit-elle, feuilletant un des catalogues. Tiens, la voilà…

        Il se pencha sur les échantillons.

        — Dio ! s’écria-t-il. C’est très… rose.

        — Mais c’est la teinte exacte du nounours au tutu ! Ella va adorer. Et, dans cette autre brochure, il y a toute une collection de frises. J’aime beaucoup la blanche, là, avec ses oursons roses… Et nous pourrions peindre des étoiles argentées au plafond ? En plaçant bien les pochoirs, ce ne sera pas très difficile…

        Il parut sur le point d’objecter, mais, finalement, inspira à fond et la regarda en souriant.

        — Quand veux-tu commencer, ma chérie ?

        — Dès ce soir, s’ils peuvent nous livrer. Nous n’aurons qu’à prendre des plats chez le traiteur italien. Comme cela, nous n’aurons pas à faire la cuisine en plus.

        — Excellente idée. Après l’effort, il y aura le réconfort !

        *  *  *

        Le plat de lasagnes se desséchait dans le four depuis longtemps lorsque, vers 23 heures, Rafael abandonna son pinceau.

        Comme il l’avait craint, le spectacle n’était pas beau à voir. Le mur qu’Abbie et lui venaient de repeindre — ou plutôt, de recouvrir — en rose présentait des taches plus foncées que d’autres, et le jaune initial ressortait à de nombreux endroits.

        — Nous aurions peut-être dû passer une sous-couche de blanc, dit Abbie, au bord des larmes.

        Je te l’avais dit. Nous aurions dû engager un professionnel, faillit-il répondre.

        Mais ça, c’était avant. Aujourd’hui, il ne se sentait pas le droit de la contrarier pour un motif aussi anodin. Pas quand elle avait l’air si triste.

        Des mèches folles s’échappaient de sa queue-de-cheval et, en voulant se recoiffer, elle s’était mis du rose partout dans les cheveux. Elle flottait dans le vieux T-shirt trois fois trop large qu’elle lui avait emprunté pour se faire une blouse. Elle paraissait fragile, fatiguée. Vulnérable.

        Une fois déjà, quand il l’avait vue devant la chambre d’Ella, le premier soir, il avait éprouvé le besoin irrésistible de la protéger. A ce moment-là, il n’avait pas osé. Mais ce soir, la situation était différente.

        Au lieu de nettoyer les taches du parquet à l’aide d’un solvant, comme il voulait le faire, il alla vers Abbie et la prit dans ses bras.

        — La peinture a toujours cet aspect-là, avant de sécher, dit-il d’un ton posé.

        — Qu’est-ce que tu en sais ? répondit-elle avec un pauvre sourire. Tu n’as jamais fait de peinture de ta vie.

        — Je le sais, voilà tout ! Et si le résultat ne nous plaît pas, nous poserons une deuxième couche. Et une troisième, et une quatrième, jusqu’à ce que ça marche…

        Elle poussa un grognement de frustration.

        — Pourquoi faut-il qu’il y ait quatre murs ? demanda-t-elle, l’air désespéré.

        Il s’esclaffa.

        — Parce que les maisons tiennent mieux comme cela, peut-être ? Allons dîner, mon cœur, dit-il. Nous en avons bien besoin. Ensuite, ce sera une douche, et au lit !

        — Oh… Je n’aurai même pas le courage de manger.

        — Si, tu l’auras. Je te donnerai la becquée s’il le faut.

        Le lendemain soir, il veilla à ce qu’ils dînent avant de se mettre à l’œuvre. Pour varier le menu, il était passé chez le traiteur chinois, mais l’organisation de la soirée demeura peu ou prou la même : une bonne séance de peinture — assez inefficace — suivie d’un bain relaxant où chacun eut à cœur de réconforter l’autre.

        C’était, et de loin, la partie la plus intéressante du bricolage, conclut-il au bout de quelques jours. Abbie et lui en avaient fait un sujet de plaisanterie, et leur complicité se renforçait chaque soir un peu plus.

        « Tiens, il reste une tache de peinture ici ! » disait-il, taquin, avant de poser la bouche sur sa peau. Elle attrapait invariablement le fou rire et leur chahut se terminait au lit.

        Mais avant tout, il y avait les moments partagés, les repas, les discussions. Ces échanges qui, pendant trois mois, leur avaient terriblement manqué à l’un comme à l’autre.

        — Anoosheh a rencontré ses parents adoptifs aujourd’hui, lui dit-il le soir où, ayant enfin achevé les peintures, ils commençaient à poser la frise.

        — Mais c’est génial ! Si tu savais comme je suis contente pour elle…

        — Et moi donc ! Ils lui ont déjà acheté un lapin nain. Quand ils lui ont montré la photo, elle a fait des bonds dans son lit !

        Il se sentait heureux à un point inimaginable. Contre toute attente, ce n’était pas vraiment la réussite de l’opération qui le mettait en joie, mais bien le fait qu’Anoosheh allait pouvoir mener une vie normale, entourée d’amour et d’affection.

        En quelques semaines, il avait l’impression d’avoir changé. Sans doute était-ce la bonne influence d’Abbie, dont il voulait désormais suivre l’exemple. Que ne l’avait-il fait plus tôt !

        Occupée à chasser les bulles d’air de la frise, elle s’interrompit.

        — Oh ! Crois-tu qu’Ella aimerait avoir un lapin, plus tard ? Peut-être à son prochain anniversaire ?

        — Sans doute, répondit-il d’un ton grave. Mais pour l’instant, elle devra se contenter de Grandes Oreilles. Même si elle rentre, son système immunitaire sera fragile.

        En voyant l’air anxieux d’Abbie, il s’en voulut de ses propos un peu négatifs. Le sourire s’était effacé de son visage, laissant place à une expression inquiète.

        Et quoi de plus normal ? La ponction de moelle osseuse de leur fille aurait lieu le lendemain à 9 heures. Ils avaient fait leur maximum pour masquer leur angoisse, mais doutes et craintes venaient de les rattraper d’un seul coup.

        Bouleversé par le regard d’Abbie, il lui enleva son éponge des mains et la posa par terre.

        Les bulles de la frise attendraient. Il était temps qu’ils aillent se coucher, et qu’ils se blottissent l’un contre l’autre pour se donner du courage.

        Ils devaient absolument conjurer la peur qui les tenaillait tous les deux.

        *  *  *

        Rafael n’avait pas assisté à un examen médical d’Ella depuis très longtemps.

        Voudrait-il être présent pour celui-ci ? Tandis qu’ils gagnaient le bloc opératoire, Abbie s’interrogeait. Aurait-il le courage de rester ?

        Apparemment, oui. Il l’accompagna en salle 2 sans la moindre hésitation, et ce fut lui qui, d’autorité, se posta au bout de la table pour prendre leur fille dans ses bras au moment où l’anesthésiste lui injecta le sédatif puissant qui allait l’endormir.

        Avec une extrême douceur, il lui cala la tête dans le creux de son coude, la regarda fermer les paupières. Et ce fut lui encore qui, d’une main, rattrapa son petit bras lorsqu’elle devint aussi molle qu’une poupée de chiffon.

        La première fois, Abbie avait très mal supporté de voir son bébé dans cet état. D’ailleurs, elle n’avait jamais pu s’y faire. Et elle eut la nette impression que Rafael pensait la même chose lorsque, délicatement, il installa Ella sur l’oreiller spécial destiné à la maintenir en position.

        Ils s’écartèrent tous les deux, afin de laisser l’oncologue et son chef de clinique effectuer la ponction. Une technicienne de laboratoire avait déjà aligné les tubes stériles sur un chariot spécial, tandis qu’une infirmière attendait, prête à donner les instruments voulus au médecin.

        Tout d’abord, le chef de clinique mit Ella en position latérale de sécurité, genoux fléchis. Puis il lui nettoya la hanche gauche, qu’il recouvrit d’un champ stérile fendu d’une petite ouverture carrée.

        — Donc, ils font le prélèvement dans l’os iliaque, dit Rafael d’un ton tendu. La dernière fois, c’était dans le tibia…

        — Cela fait un moment déjà qu’ils prennent l’os iliaque, répondit Abbie. Le tibia ne convient que pour les nourrissons très jeunes. Ensuite, cela devient trop difficile et il y a un risque de fracture.

        Sa voix tremblait. Elle inspira à fond. Elle détestait ce moment, cette épreuve terrible. L’oncologue dut le sentir car elle pivota vers eux avec un sourire compréhensif.

        — Vous n’êtes pas obligés de rester, dit-elle gentiment. Ella dort, elle ne se rendra pas compte que vous êtes partis. Si vous alliez boire un café ? Nous vous appellerons dès que nous aurons terminé.

        — Non, merci, répondit Rafael en marmonnant.

        Il réagissait vraiment en père et non en médecin. Il n’était plus question pour lui de se préserver, de garder ses distances. Il souffrait autant qu’elle.

        Combien de fois n’avait-elle pas rêvé de sa présence, à New York ? Seule et malheureuse, elle aurait tant voulu qu’il la réconforte ! Allait-elle lui faire payer sa désertion ?

        Certainement pas. Quand on aimait quelqu’un, on réagissait de manière positive !

        Elle allongea le bras, captura sa main. Il devait savoir qu’elle comprenait ce qu’il ressentait. Qu’elle partageait son angoisse.

        Car maintenant, ils étaient deux.

        La pression de Rafael sur ses doigts lui fit mal, mais elle n’en montra rien. Encore un peu et tout serait terminé. Le cauchemar serait derrière eux. Bientôt, Ella pourrait rentrer à la maison…

        Au moment où l’oncologue inséra la longue aiguille dans l’os, Abbie se mordit la lèvre, saisie de nausées. Cette première tentative s’avéra infructueuse et, quand il fallut avancer l’aiguille un peu plus, elle crut que Rafael allait lui briser la main à force de la serrer.

        Elle comprenait mieux, désormais, par quels tourments il avait dû passer. Il avait tout endossé sans rien dire. Il avait été là pour elle, solide comme un roc, avant qu’elle parte pour les Etats-Unis. Il lui avait donné sa force, son énergie.

        En avait-elle fait autant ? De toute évidence, non. Elle ne s’étonnait plus qu’il ait fini par craquer et par lui poser cet ultimatum absurde !

        Elle n’avait rien vu. Ou plutôt, elle n’avait rien voulu voir.

        Mais les choses étaient différentes, maintenant. Elle espérait de toutes ses forces qu’il l’avait compris.

        *  *  *

        Rafael s’efforça de contrôler la pression qu’il exerçait sur la main d’Abbie.

        La dernière chose qu’il voulait, c’était lui faire mal. Il l’aimait tellement ! Elle lui était aussi précieuse que l’air qu’il respirait.

        Seule Ella prenait une place équivalente dans son cœur, même si l’amour qu’il leur portait était très différent. Ce petit être était la chair de sa chair, une partie de lui-même. A chaque examen, il souffrait physiquement et moralement, de manière intolérable.

        Pour cette raison, il s’était opposé à ce qu’il croyait être de l’acharnement thérapeutique. Mais il voyait enfin la lumière au bout du tunnel. Comme Abbie, il lui semblait maintenant permis d’espérer, et d’envisager que, très bientôt, leur petite fille pourrait sortir de l’hôpital.

        Quand, à la seconde tentative, un liquide emplit la seringue, il laissa échapper un soupir de soulagement. Il pivota vers Abbie, et lut un tel amour dans ses yeux qu’il en fut bouleversé.

        Moi aussi, je t’aime, articula-t-il en silence.

        Ensemble, ils regardèrent la laborantine glisser les prélèvements sur des plaquettes de verre, les étaler avec précaution, et poser une autre plaquette dessus. L’oncologue, elle, plaçait des échantillons de moelle osseuse dans des tubes, où on avait mis quelques gouttes d’anticoagulant. Elle les secoua, puis les referma. Tout était en ordre.

        Déjà, le chef de clinique retirait la seringue. L’infirmière désinfecta de nouveau le site de la ponction, y apposa un pansement. Le cauchemar était fini, les résultats des analyses seraient connus dans la journée.

        L’anesthésiste injecta à Ella un produit destiné à inverser l’effet du sédatif. Toujours main dans la main, Rafael et Abbie se rapprochèrent de la table et attendirent que leur fille se réveille.

        Quand elle eut repris conscience, toute groggy, leur puce les regarda d’un air intrigué.

        — Elle ne sait plus où elle est, la pauvre, murmura Abbie. On va la remonter au deuxième.

        Après avoir reçu le feu vert de la spécialiste, ils regagnèrent le service d’oncologie. Dans la chambre, Rafael garda leur fille serrée contre lui et la berça doucement.

        — Elle est à jeun depuis ce matin, elle doit avoir faim, dit Abbie. Je parie qu’elle ne fera aucune difficulté pour boire son biberon avec toi.

        — J’en serais ravi ! répondit-il gentiment.

        Mais il s’avéra qu’Ella n’était pas décidée à prendre son petit déjeuner. Ni avec lui ni avec Abbie.

        Fait inhabituel, leur puce était grincheuse et la présence de ses peluches préférées ne suffit pas à lui redonner le sourire.

        — Crois-tu qu’elle souffre de la hanche ? demanda-t-il.

        Abbie secoua la tête.

        — Non, je ne pense pas. A la fin de la ponction, ils ont injecté une grosse dose d’anesthésiant local et elle a pris du paracétamol. C’est bizarre, elle n’a jamais réagi comme ça.

        Abbie fit une nouvelle tentative pour nourrir leur fille, qui échoua aussi lamentablement que la première. Cette fois, Ella repoussa le biberon de ses petits poings et se mit à pleurer.

        Rafael se mit alors à chanter des berceuses, puis à imiter des cris d’animaux. En vain. Ella était inconsolable.

        Abbie commença à arpenter la chambre en la berçant, dans l’espoir de la calmer. Elle marchait toujours de long en large, Ella dans les bras, lorsque l’oncologue les rejoignit.

        Au sourire qu’affichait leur collègue, ils comprirent que les nouvelles étaient bonnes.

        — La leucémie a disparu ! annonça-t-elle, l’air triomphal. Et les nouvelles cellules T sont toujours là, prêtes à combattre une éventuelle récidive.

        Entendant cela, Abbie fondit en larmes. Rafael dut s’éclaircir la gorge plusieurs fois avant de pouvoir parler.

        — Merci, dit-il d’une voix brisée. Merci pour tout.

        — Mais de rien, voyons. Si vous saviez comme je suis heureuse pour vous trois ! Maintenant, vous allez…

        Leur collègue s’interrompit, puis vint vers Abbie en fronçant les sourcils.

        — Ella n’a pas l’air bien, dit-elle.

        — Depuis qu’on est remontés, elle est grognon, répondit Abbie en soupirant. Je ne comprends pas ce qui se passe. C’est la première fois qu’elle réagit de cette façon.

        — Hm… Elle respire vite. Et elle est toute rouge.

        — C’est normal, elle pleure depuis un bon moment, dit Rafael. Même si cela paraît impossible, je pense qu’elle a mal. On pourrait peut-être lui donner un antalgique plus fort ?

        Déjà, leur collègue pressait le poignet d’Ella pour contrôler son pouls.

        — A mon avis, cela n’a rien à voir avec sa hanche, dit-elle, l’air navré. Je vais tout de suite demander une numération de la formule sanguine et un bilan cardio-respiratoire. Je ne veux pas vous inquiéter plus que nécessaire, mais je crains qu’il n’y ait un problème infectieux. Cette réaction ne me dit rien qui vaille.

        *  *  *

        Le verdict tomba moins d’une heure plus tard.

        L’infection était là, bien présente.

        Même si la leucémie avait disparu, le système immunitaire affaibli d’Ella n’avait pas réussi à la protéger, malgré toutes les précautions prises par le personnel soignant.

        Alors que l’état de son bébé se dégradait, Rafael eut l’impression de replonger en plein cauchemar.

        Cette fièvre, cette hausse du rythme cardiaque, cette chute de la saturation en oxygène… Et dire qu’il ne pouvait rien faire ! Cette impuissance le rendait fou !

        Prostrée sur une chaise à côté du lit, Abbie était silencieuse, comme si elle ne voyait pas le ballet des spécialistes qui se relayaient au chevet de leur fille. Tout comme lui, en tant que médecin elle était bien placée pour savoir que leurs collègues ne pouvaient pas proposer de remède miracle…

        — Il faut transférer Ella en soins intensifs, dit le pneumologue quand, vers 18 heures, la saturation en oxygène devint inquiétante. Nous devons la mettre à l’isolement dans une chambre stérile. Abbie, Rafael, je suis navré. Nous n’avons pas le choix.
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        Si près du but…

        Abbie ne pouvait pas croire que la lumière au bout du tunnel était en train de s’éloigner.

        Sa fille avait traversé l’enfer. Elle avait tout surmonté. Mais maintenant ? Etait-ce l’épreuve de trop ?

        Dans un état second, bien au-delà du désespoir, Abbie évoluait dans des brumes cotonneuses. Son corps était là, mais son cerveau, lui, saturait complètement.

        La chambre stérile où Ella avait été installée lui rappelait de terribles souvenirs. Des murs blancs, des appareils partout, sa fille endormie, vêtue d’une simple couche, la poitrine couverte d’électrodes…

        Assis à côté d’elle derrière la vitre d’observation, Rafael s’était muré dans le silence, la tête en arrière, les paupières closes. Ils étaient deux, mais Abbie se sentait de nouveau terriblement seule. Aussi seule qu’à New York.

        Mais peut-être Rafael s’était-il juste assoupi ? Il était 4 heures du matin et, pour le moment, ni l’un ni l’autre n’avaient fermé l’œil. Ils avaient suivi le ballet des médecins et des infirmières, guetté un quelconque changement positif…

        De toutes ses forces, et même si elle était assommée par ce nouveau coup du sort, elle voulait garder espoir. L’injection massive d’antibiotiques allait bien finir par faire effet, tout de même ! Elle refusait d’imaginer le pire une nouvelle fois. C’était impossible !

        De là où elle était, elle vit le pédiatre prélever du sang au poignet d’Ella à l’aide d’une seringue minuscule. Il vérifia ensuite tous les écrans de contrôle, donna quelques instructions à la surveillante qui l’accompagnait, puis sortit les rejoindre.

        — Abbie… Comment te sens-tu ? demanda-t-il.

        Elle haussa les épaules.

        — Bof… Nous ne nous attendions pas à cela.

        — Du nouveau ? demanda Rafael, qui avait rouvert les yeux.

        — Non, Ella est stable. Dans son cas, c’est plutôt bon signe. Nous surveillons la fonction rénale de près, et j’ai fait augmenter l’apport de fluides pour que sa tension ne chute pas davantage. Au dernier contrôle, elle était à 9.

        — Et pour la sédation ? demanda Abbie.

        — Elle reste sous fentanyl et midazolam. Cela fonctionne bien pour l’instant. Son cœur bat encore un peu vite, mais le tracé est régulier et c’est le principal.

        Leur collègue les regarda tour à tour, une expression d’intense sollicitude sur le visage.

        — L’un d’entre vous devrait aller dormir un peu, dit-il. Nous avons mis une chambre parentale à votre disposition. Vous pourriez utiliser le lit chacun votre tour.

        Mais Rafael secoua énergiquement la tête.

        — Je n’irai nulle part ! dit-il. Pas cette fois-ci !

        — Je comprends… Jane va rester dans les parages, de toute manière, n’hésitez pas si vous avez besoin de quelque chose.

        — Merci beaucoup, murmura Abbie.

        Après le départ du pédiatre, ils se levèrent pour mieux scruter la chambre.

        — Vas-tu appeler tes parents ? demanda Rafael au bout d’un moment.

        — Non ! répondit-elle d’un ton presque agressif. Ce n’est pas leur problème.

        Quand elle leur avait annoncé qu’elle était enceinte, ils s’étaient un peu rapprochés d’elle. Ils avaient vu Ella, une fois. Puis, apprenant que leur petite-fille était malade, ils avaient coupé les ponts parce que « c’était trop dur ».

        Abbie avait besoin de soutien, de chaleur humaine. Ses parents n’avaient de « proches » que le nom. Son unique famille, c’était Rafael et Ella.

        — Et toi ? demanda-t-elle. Vas-tu prévenir les tiens ?

        — Bien sûr. Ils vont beaucoup s’inquiéter, mais ils ont quand même le droit de savoir.

        En fait, il attendit l’après-midi du lendemain pour passer son coup de fil. Abbie se trouvait dans la chambre d’Ella et il les y rejoignit, vêtu de la même combinaison stérile blanche qu’elle avait enfilée avant de pénétrer dans la pièce.

        La tension qui émanait de lui était presque palpable. Elle le dévisagea, la gorge nouée.

        — Alors ? Comment tes parents ont-ils réagi ?

        — C’est moi… qui ai appris une mauvaise nouvelle, répondit-il d’un ton rauque. Je n’arrive pas à y croire… Ma mère n’a rien voulu me dire pour ne pas m’inquiéter. Mon père a fait un malaise cardiaque avant-hier !

        Abbie eut l’impression que le souffle se bloquait dans sa poitrine. Cet univers était devenu fou. Hors de contrôle. Elle s’agrippa au montant du lit.

        — Seigneur…, chuchota-t-elle. C’est grave ?

        — Je n’en sais rien. Il faut que je reprenne un peu mes esprits avant d’appeler l’hôpital. Les explications de ma mère étaient plutôt confuses, tu t’en doutes. Mais d’après elle, « il va bien et il est trop têtu pour se laisser tuer par une petite crise cardiaque » !

        — Est-ce qu’elle va bien ?

        Il eut une exclamation dédaigneuse.

        — Elle m’en a tout l’air ! A l’entendre, mon père a un rhume ! On dirait… qu’elle s’en moque.

        Elle eut mal de le voir bouleversé à ce point. C’était le vrai Rafael qui parlait, l’homme ultrasensible qui s’inquiétait profondément pour les siens, et qui était au bord de craquer.

        — Tu sais bien que ce n’est pas vrai, dit-elle. Ta mère se fait un souci monstre. Son apparente indifférence, c’est pour se protéger.

        Telle mère, tel fils, aurait-elle pu ajouter. Mais elle préféra s’abstenir.

        — Tu as raison, dit-il. Ils se sont toujours chamaillés, mais au fond, ils s’adorent. Elle doit se sentir perdue.

        — Evidemment ! A ta place, j’irais tout de suite appeler l’hôpital. Il n’y a rien de nouveau ici, et de toute façon je ne bouge pas…

        Il parut hésiter, se passa une main nerveuse dans les cheveux. Puis il gagna la porte.

        — Oui, il faut que je sache de quoi il retourne. Je n’en ai pas pour longtemps. A tout de suite.

        En fait de « tout de suite », il reparut au bout de trois quarts d’heure. Néanmoins, elle se félicita qu’il ait pris son temps car il avait l’air plus détendu.

        — Tout va bien, dit-il. J’ai parlé à mon père. C’était une petite crise cardiaque. Comme il a été transféré à l’hôpital rapidement, il a échappé au pire. Dans la foulée, j’ai eu le cardiologue et il m’a expliqué ce qu’ils avaient fait. La pose de stent a permis d’éviter une crise plus sérieuse.

        Il s’avança pour caresser la joue d’Ella de sa main protégée par un gant stérile. Un léger sourire affleurait sur ses lèvres et cela fit du bien au moral d’Abbie. C’était comme si les informations rassurantes qu’il avait entendues lui redonnaient confiance pour leur propre fille.

        — Tant mieux, dit-elle tout bas, sincère. Une bonne nouvelle comme ça, cela fait du bien.

        Elle se réjouissait également pour Rafael qu’il vienne d’une famille unie. Lui, au moins, avait des gens à qui se raccrocher, dans les joies comme dans les peines.

        Ce qui n’était, hélas, pas son cas. Mais avec le temps, peut-être finirait-elle par s’y habituer ?

        — J’irais bien prendre une douche, dit-elle pour balayer ces pensées déprimantes.

        Il vint vers elle et lui sourit.

        — Bien sûr, vas-y, répondit-il doucement. Je suis là. Ne t’inquiète pas.

        *  *  *

        Trois jours plus tard, il parut évident que ni Abbie ni Rafael ne pouvaient rester au chevet d’Ella vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Même s’ils vivaient un crève-cœur chaque fois qu’ils s’absentaient, il fallait bien aller manger, se doucher, dormir. Pire, ils avaient des obligations professionnelles. Leurs collègues s’étaient montrés formidables en prenant le relais, mais cette situation ne pouvait pas durer éternellement. Ils devaient retourner travailler.

        — Les MacDonald aimeraient nous parler avant qu’Angus quitte l’hôpital, dit Rafael le matin du quatrième jour. Normalement, il doit sortir aujourd’hui vers 11 heures. Je ferais mieux d’aller les voir, ne serait-ce que pour éviter une nouvelle plainte…

        Abbie opina.

        — Bonne idée.

        Assise dans un fauteuil, derrière la vitre qui séparait l’espace parental de la chambre, elle se rejeta en arrière et se frotta les yeux.

        Combien de temps un être humain pouvait-il supporter cet enfer ? Epuisée physiquement et moralement, elle avait l’impression de vivre sur pilote automatique, comme un robot. A terme, il y avait un risque que la machine casse…

        — Annabelle se fait enlever ses points aujourd’hui, dit-elle en soupirant. Je l’avais noté dans mon planning. Nous pourrions peut-être… nous relayer auprès d’Ella ? Tant que l’un de nous deux reste ici…

        Et puisqu’il n’y a rien de nouveau…, aurait-elle pu ajouter. Rafael comprenait le fond de sa pensée. Ils étaient impuissants, l’un comme l’autre. Ils ne pouvaient qu’attendre et espérer.

        — Va parler aux MacDonald. Si tu es revenu à temps, je descendrai peut-être voir Annabelle.

        Il la dévisagea, l’air inquiet.

        — Es-tu sûre que ça va aller ? J’aimerais mieux rester avec toi, mais…

        — Vas-y, insista-t-elle, refoulant ses larmes. Ça ira.

        C’était faux, mais elle devait prendre sur elle. Elle n’avait pas le choix. Rester forte était sa seule option.

        *  *  *

        A son retour, Rafael annonça que l’entrevue avec les MacDonald s’était très bien passée.

        Les parents d’Angus repartaient satisfaits et rassurés. Ils l’avaient prié de remercier chaleureusement Abbie. Tout était en ordre de ce côté-là.

        Comme elle hésitait à descendre voir Annabelle, il insista. Cela lui ferait du bien, argumenta-t-il. Il n’avait sans doute pas tort.

        Elle se rendit donc en salle de suture, près du bloc, où elle retrouva son équipe habituelle. Le chef de clinique et la surveillante parurent étonnés de la voir.

        — Abbie ! s’exclama cette dernière. Vous travaillez ?

        — Pas vraiment, mais j’avais besoin d’un break, répondit-elle d’un ton calme.

        Elle n’en dirait pas plus en présence de la famille d’Annabelle. Les gens n’avaient pas à connaître les détails de sa vie personnelle. Les problèmes d’ordre privé devaient être laissés à la porte de la salle d’opération. Elle avait maintes fois énoncé cette règle d’or !

        — Comment va Ella ? lui demanda son chef de clinique en aparté.

        — Ni mieux, ni moins bien, répondit-elle à voix basse.

        Puis elle se dirigea vers la table de soins, où une infirmière avait déjà commencé à défaire le pansement compliqué qui couvrait l’oreille d’Annabelle.

        — Coucou, ma puce ! dit-elle d’un ton enjoué. Ça va ?

        Voyant la fillette grimacer, elle ajouta :

        — Je te trouve très courageuse. Certains bouts de sparadrap collent, et toi, tu ne pleures même pas ! Mais rassure-toi, ce sera bientôt fini.

        — Je pourrai voir ma nouvelle oreille ? demanda la fillette.

        — Bien sûr. Tu vas la trouver rouge et gonflée, mais c’est normal. Elle désenflera petit à petit.

        Abbie prit un miroir sur le chariot de soins et, dès que le dernier morceau de pansement eut disparu, le plaça devant l’oreille d’Annabelle.

        — Waouh ! dit celle-ci, les yeux brillants. J’ai deux oreilles ! Je vais pouvoir porter des boucles !

        Sa joie enfantine fit chaud au cœur d’Abbie.

        — Très bientôt, oui, ce sera possible. Aujourd’hui, nous allons te remettre un pansement, mais tu ne le garderas que deux semaines. Je suis très satisfaite du résultat, dit-elle, pivotant vers la mère de la fillette.

        Celle-ci avait suivi la scène, les larmes aux yeux.

        — Et moi donc, docteur ! Merci pour tout. Merci infiniment… Vous avez rendu le sourire à ma princesse.

        *  *  *

        Abbie avait meilleur moral lorsqu’elle regagna le deuxième étage. Cette petite pause lui avait fait du bien. En déconnectant un peu, elle avait repris des forces.

        Comme chaque fois, elle enfila une combinaison stérile avant d’entrer dans la chambre d’Ella. Posté au chevet de leur fille, Rafael chuchotait doucement en italien, tandis qu’une infirmière vérifiait les constantes du bébé endormi.

        Abbie attendit que la jeune femme ait quitté la pièce pour se rapprocher du lit.

        — Rien de neuf, je suppose ? demanda-t-elle.

        Rafael soupira.

        — Non.

        Pendant un moment, elle regarda sa fille respirer. Comme elle avait l’air paisible dans son sommeil ! Malgré la perfusion et les électrodes du monitoring, elle dormait, les bras de chaque côté de la tête, tel un bébé heureux et détendu.

        Mais ce bien-être était, hélas, artificiel.

        — J’ai relu le dossier d’Ella, ce matin, dit Rafael, comme s’il avait deviné ses pensées. Tu te souviens qu’au départ, nous pensions qu’elle était enrhumée ?

        — Oui. Elle était tellement petite !

        — Je m’en suis voulu à mort. Je me suis dit que c’était ma faute.

        — Quoi ? Mais enfin, qu’est-ce que tu racontes ?

        Choquée, elle le dévisagea. Ce n’était pas possible !

        — C’est ridicule, dit-elle d’un ton ferme. Pourquoi t’es-tu mis cette idée en tête ?

        — A cause… de Freddie.

        Freddie ? C’était la première fois qu’elle entendait ce prénom…

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — C’était un petit garçon atteint d’une leucémie. Mes parents sont amis avec ses grands-parents paternels. Puisque j’étais oncologue, ils avaient insisté pour que je le soigne.

        Il eut un sourire crispé, puis ajouta :

        — C’était un gosse adorable, gentil, souriant. Son père et sa mère auraient donné leur vie pour sauver la sienne. Et moi, j’ai tout tenté, mais…

        La douleur qu’elle lut dans ses yeux lui fit mal. Elle se rapprocha, lui effleura le bras.

        — … cela n’a pas suffi ? acheva-t-elle doucement.

        — Non. Nous avions trouvé un donneur compatible pour une greffe de moelle osseuse, mais après l’opération il a fait un rejet. Avec mon équipe, nous avons cherché toutes les solutions, toutes les thérapies possibles. Je me suis obstiné alors que le combat était perdu. Freddie… est décédé en soins intensifs quelques semaines plus tard. Il était dans le coma. Avec l’anesthésiste-réanimateur, ses parents ont pris la décision… d’arrêter ses souffrances.

        — Tu étais là ? demanda-t-elle, bouleversée.

        — Non. Le père de Freddie est venu me trouver dans mon bureau, un peu plus tard. « Pourquoi, pourquoi ? » répétait-il. Et à sa façon de me regarder, il était évident qu’il me tenait pour responsable. Ces gens m’avaient confié ce qu’ils avaient de plus précieux au monde. Et moi, j’avais échoué. J’étais l’incapable qui avait fait souffrir leur fils pour rien. Cette histoire m’a anéanti.

        — Bien sûr, murmura-t-elle. C’est normal.

        — Après cela, j’ai abandonné l’oncologie. Je n’ai pas eu la force de continuer. Alors, quand Ella est tombée malade, je me suis dit que c’était ma punition pour avoir été aussi lâche.

        Lorsqu’on était aussi fier que lui, un tel aveu était, au contraire, une belle preuve de courage.

        — C’est ridicule, dit-elle doucement. Tu n’es ni lâche ni incapable. Si seulement tu m’en avais parlé !

        — Pour quoi faire ? Pour te montrer ma faiblesse au moment où tu avais le plus besoin de réconfort ? Quelle différence cela aurait-il fait ?

        — Cela aurait tout changé, répondit-elle. Tu vois, quand je te disais qu’on ne se connaissait pas… Je parlais de ce genre de choses. J’aurais beaucoup mieux compris ta réaction, pour New York. Au lieu de cela, j’ai vu un homme replié sur lui-même, froid et distant.

        — Tu n’as tout de même pas cru que j’étais insensible à la maladie de notre fille ?

        — Tu l’as bien cru à propos de ta mère ! Voilà ce qui arrive quand on essaie de masquer ses sentiments. Mets-toi un peu à ma place !

        Il la fixait, les yeux écarquillés. Sans doute était-il en train de mesurer la justesse de ce qu’elle venait de lui dire.

        — Mais je ne t’en veux pas, reprit-elle d’une voix étranglée. Je ne t’en veux plus. Je peux d’autant moins t’en garder rancune… que j’ai fait la même chose.

        — Comment cela ?

        Si elle voulait donner une vraie chance à leur mariage, il était temps qu’elle se montre entièrement honnête.

        — Il y a une chose que je ne t’ai jamais dite non plus, avoua-t-elle. Moi aussi, j’ai cru qu’Ella était tombée malade par ma faute.

        — Que cosa ? Je ne comprends pas. Tu n’as rien à te reprocher, Abbie !

        Elle inspira profondément pour refouler les larmes qui montaient.

        — Je me suis toujours sentie coupable… d’avoir survécu à ma sœur. Mes parents l’adoraient et…

        — Mais ils t’adoraient, toi aussi !

        — Peut-être, mais Sophie était malade, elle souffrait. Ils ont dû penser que moi, je n’avais pas besoin d’affection. Ils n’ont jamais compris que j’étais aussi malheureuse qu’eux.

        — Oh… Cara…

        Il la prit dans ses bras et la serra contre son cœur.

        — Le fait de me voir tous les jours, de devoir s’occuper de moi…, a dû leur rappeler de manière trop cruelle qu’ils avaient perdu un enfant, dit-elle d’une voix étouffée. Au lieu de m’entourer, ils m’ont tenue à l’écart et je leur en ai beaucoup voulu. Alors l’année dernière, quand Ella est tombée malade… je me suis dit que le destin voulait me montrer ce qu’ils avaient vécu en tant que parents… Que tout était ma faute.

        Il s’écarta pour la prendre aux épaules. Puis il chercha son regard et ils restèrent immobiles, les yeux dans les yeux.

        — Ce n’était pas ta faute, dit-il.

        — Ce n’était pas la tienne non plus.

        — Abbie, si tu savais comme je vous aime, toutes les deux. Je donnerais ma vie pour Ella ou pour toi.

        — Je sais. Je l’ai enfin compris.

        Elle eut l’impression que son cœur allait exploser, mais d’amour cette fois, et non plus de chagrin. Elle se sentait capable d’aimer à l’infini. Peut-être même, avec le temps, pourrait-elle pardonner à ses parents le mal qu’ils lui avaient fait sans le vouloir ?

        Ils demeurèrent longtemps face à face, à se dévisager comme s’ils se voyaient pour la première fois.

        A la surprise d’Abbie, des larmes commencèrent à rouler le long des joues de Rafael et elle crut qu’il allait se détourner pour masquer son émotion.

        Mais non. Il resta là, devant elle, les yeux noyés de larmes. A ce moment-là, elle se rendit compte qu’elle pleurait, elle aussi.

        — Nous sommes capables de tout affronter, mon amour, dit-il d’une voix rauque. Pour l’instant, nous sommes unis pour le pire, mais je veux croire de toutes mes forces qu’il y aura des jours meilleurs.

        — Moi… aussi.

        — A deux, nous sommes plus forts, Abbie. Je ne suis pas, et je ne serai jamais comme tes parents. Je sais ce que tu éprouves. Je comprends ton chagrin.

        — Et moi le tien… Je t’aime, Rafael.

        — Je t’aime aussi. Bien plus que je ne saurais l’exprimer.

        Ils s’étreignirent comme des naufragés s’accrochant l’un à l’autre. Alors, le visage enfoui dans l’épaule de Rafael, Abbie perçut soudain un « bip » plus aigu que les autres.

        L’alarme d’un appareil de monitoring venait de se déclencher.

        Ils sursautèrent, s’écartèrent en même temps. Mais ils n’eurent pas le temps de céder à la panique car, déjà, la surveillante arrivait en trombe, suivie par le pédiatre-réanimateur et son chef de clinique.

        Abbie et Rafael s’écartèrent pour les laisser passer. Ici, dans cette chambre, ils n’étaient plus médecins mais de simples parents rongés par l’angoisse.

        Heureusement, ils n’eurent pas longtemps à attendre. Au bout d’une minute, l’incroyable se produisit.

        — Ella se bat pour respirer toute seule ! dit le pédiatre. Nous allons pouvoir diminuer la dose de sédatifs. C’est une très bonne nouvelle !

        Les deux spécialistes se lancèrent dans une discussion sur la poursuite du traitement, mais Abbie n’entendait plus rien. Blottie contre la poitrine de Rafael, elle s’était remise à pleurer tandis qu’il l’étreignait de toutes ses forces, le corps secoué de sanglots.

        Ils avaient donné le jour à une petite battante.

        La route serait encore longue, très longue. Mais à eux deux, ils auraient la force de vaincre les obstacles, dans le respect et le dialogue, grâce aux sentiments inaltérables qu’ils se portaient.

        Car s’il y avait le miracle de la vie, il y avait aussi celui de l’amour.

      

    

  
    
      
      

      
        Epilogue
      

      
      
          
            Six mois plus tard… 
          

          La douceur de l’automne italien avait un savoureux parfum d’été.

          Existait-il plus bel endroit au monde qu’Amalfi ? Pas pour Rafael, en tout cas. Où aurait-il pu se marier, sinon dans cette petite ville perchée à flanc de falaise, aux ruelles pittoresques écrasées de soleil, berceau de son enfance ?

          Il s’accouda à la balustrade de la terrasse qui, en surplomb, offrait une vue magnifique sur le golfe de Salerne. Les odeurs délicates des citronniers de la plantation familiale lui chatouillaient les narines et il emplit ses poumons d’air pur.

          C’était une senteur douce, délicieuse, réconfortante. Tout comme l’avaient été ses retrouvailles avec sa famille.

          Ainsi qu’il l’avait imaginé, ses parents avaient accueilli très chaleureusement Abbie et Ella. Il leur avait fallu moins de cinq minutes pour devenir gâteux devant leur adorable petite-fille. Et, avec Abbie, le courant était passé tout de suite !

          Dès que ce voyage en Italie avait été planifié, il avait dû expliquer à ses proches que les parents d’Abbie n’assisteraient pas au mariage. Il avait mis cela sur le compte de la distance et du travail, même si, bien sûr, ce n’était pas la vraie raison. Le rapprochement avec M. et Mme Davies commençait tout juste à s’opérer. Il aurait été trop tôt…

          A leur retour à Londres, Abbie et lui iraient leur montrer quelques photos de la cérémonie. Il espérait très fort que cette visite marquerait le début d’une nouvelle relation. Pour Abbie, bien sûr, mais aussi pour Ella qui, en grandissant, serait contente de voir ses grands-parents maternels.

          Mais on n’en était pas là. Et son propre père à lui, dans un élan d’affection typiquement latin, avait proposé à Abbie de la conduire à l’autel, si elle voulait bien lui faire cet honneur.

          Depuis son opération, il était en meilleure forme qu’il ne l’avait été depuis des années. Il s’était remis au sport et avait entamé un régime… sous la surveillance étroite de sa femme, qui le « coachait » avec un soin jaloux.

          Le fait d’avoir frôlé la catastrophe l’avait rendu encore plus attentionné envers toute la famille, dont Abbie était devenue un membre à part entière.

          — C’est moi qui serais honorée, avait-elle répondu, rose de plaisir, quand il lui avait proposé de la conduire à l’autel. Grazie mille, papa.

          Rafael avait été ému de voir briller les yeux de son père. Il avait d’autant mieux compris qu’il avait connu une émotion encore plus forte, deux mois plus tôt : Ella l’avait enfin appelé « papa ». Maintenant, elle ajoutait même des « Ti amo » très convaincants.

          Je t’aime… Une des premières expressions qu’elle avait apprises. Abbie et lui y avaient veillé !

          Depuis leur arrivée à Amalfi, Ella était le centre de toutes les attentions. La mère et la sœur de Rafael, Marcella — qui serait la demoiselle d’honneur d’Abbie —, ne s’étaient pas privées de se promener en ville pour présenter leur « bambina » à leurs amies.

          Tout le monde savait maintenant qui était cette jolie petite fille brune un peu fluette, et connaissait son histoire.

          « C’est un miracle », répétaient les gens.

          A coup sûr, c’en était un.

          Depuis sa sortie des soins intensifs, Ella avait fait des progrès constants. De nouveaux examens, effectués six mois après le début du traitement, avaient confirmé la disparition de la leucémie. Elle avait pu rentrer à la maison, découvrir sa chambre…

          Et quelle découverte ! Quand elle avait vu les étoiles scintillantes peintes au plafond, il s’était produit un autre miracle : elle avait levé les bras en éclatant de rire.

          Elle avait attrapé un vrai fou rire de bébé, irrésistible et tellement bon à entendre… Il y en avait eu beaucoup d’autres depuis !

          Rafael sourit en se remémorant ces instants privilégiés. Et ce n’était qu’un début. D’ici quelques heures, Abbie et lui se retrouveraient à l’église pour une cérémonie riche en émotions…

          Des émotions dont il n’avait plus peur, à présent.

          Grâce à l’amour d’Abbie, il avait appris à exprimer ses angoisses, ses joies et ses peines. Il ne craignait plus de laisser parler ses sentiments. Il était devenu meilleur, pour les siens mais aussi pour lui-même.

          S’il avait dû décrire sa vie, il aurait tout simplement dit qu’il était le plus heureux des hommes.

          *  *  *

          Abbie prit une profonde inspiration. Giorgio de Luca venait d’arrêter sa voiture au pied de la colline d’Amalfi.

          Elle avait cent fois vécu ce moment en rêve et il arrivait enfin. Elle allait épouser Rafael chez lui, en présence de cette famille qu’il aimait tant.

          Bien qu’il lui en eût beaucoup parlé, jamais elle n’aurait pu imaginer à quel point les de Luca étaient chaleureux. Ils l’avaient accueillie à bras ouverts et l’avaient tout de suite considérée comme une des leurs. Elle avait été adoptée !

          Et pas seulement par les parents de Rafael…

          Quand Giorgio contourna la berline somptueusement décorée pour venir lui ouvrir sa portière, Abbie perçut des clameurs et des applaudissements. Sidérée, elle vit une foule nombreuse massée devant l’impressionnante volée de marches qui menait à la fameuse cathédrale d’Amalfi.

          Elle descendit avec précaution, prenant garde de ne pas piétiner sa traîne. Par cette chaleur, elle était heureuse d’avoir choisi une robe en dentelle légère, très agréable à porter.

          Le haut ajusté, fermé de perles minuscules dans le dos, la taille resserrée et la jupe fluide formaient un ensemble classique et élégant, mais sans ostentation. Elle avait opté pour le naturel, sachant d’instinct comment Rafael aimerait la voir.

          Dans le même esprit, elle avait laissé ses cheveux flotter sur les épaules. La coiffeuse avait simplement relevé quelques mèches vers l’arrière à l’aide d’une tresse, dans laquelle elle avait glissé de minuscules boutons de fleurs de citronnier.

          — Que bella, chuchota son beau-père lorsqu’elle descendit.

          — Grazie mille, papa…

          Elle jeta un coup d’œil sur la banquette arrière de la voiture et son sourire s’élargit. Ella s’amusait avec le sac à main de sa tatie Marcella.

          — Allez, on y va, ma puce ! dit-elle.

          Ella ne se le fit pas dire deux fois. Elle se laissa glisser au bord du siège, puis sauta sur le trottoir en battant des mains.

          Comme elle était mignonne dans sa robe rose, ses boucles brunes disciplinées par un serre-tête orné de fleurs blanches, ses petits pieds chaussés de ballerines qu’une danseuse classique n’aurait pas reniées ! Et quelle joie pour Abbie d’entendre les murmures attendris de l’assistance, lorsque sa fille, en grande forme, se mit à sautiller sur la première marche du grand escalier !

          — Ella, viens par ici, cara, dit Marcella. Tatie va te porter jusqu’à l’église.

          — Non. Ze marsse… Moi tout seuulle…

          Abbie adressa un clin d’œil à sa belle-sœur.

          — Laisse-la donc marcher un peu, dit-elle à voix basse, au bout d’un moment, elle va se fatiguer…

          En fait de fatigue, ce fut la vision de la foule qui ramena Ella dans les jupes d’Abbie. Et beaucoup plus vite que prévu !

          — Mama… maman… man…

          Aussitôt, Abbie donna son bouquet à Marcella, et se baissa pour prendre Ella dans ses bras.

          — Il y a beaucoup de marches, dit Marcella, l’air préoccupé. Tu ne préférerais pas que papa la porte ?

          Effectivement, la montée risquait d’être ardue, mais Abbie avait déjà relevé bien d’autres défis. En comparaison, porter sa fille serait une promenade de santé !

          Elle secoua la tête en souriant.

          — Ne t’inquiète pas, ça va aller.

          En haut de ces marches se trouvait Rafael, le père d’Ella, l’amour de sa vie. Rien ne pourrait être plus beau que d’arriver vers lui en tenant leur fille dans ses bras.

          Elle fit basculer son précieux fardeau — un tantinet remuant — sur sa hanche, tandis que Marcella disposait sa traîne derrière elle.

          Elle s’était toujours promis de ne pas être une mariée enceinte, mais pour l’instant, cela ne se voyait pas du tout. C’était leur petit secret, à Rafael et elle. Ils l’annonceraient plus tard, après la cérémonie.

          Dans huit mois, Ella aurait un petit frère ou une petite sœur !

          La promesse d’autres grands bonheurs à venir.

          Si elle avait dû décrire sa vie, elle aurait tout simplement dit qu’elle était la plus heureuse des femmes.

          Et elle comptait bien le rester.
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        Grace Turner promena son regard dans l’appartement de fonction où tout était conçu pour le confort et le plaisir des yeux : le canapé au velours crème assorti aux tapisseries, les coussins de couleurs vives disposés aux endroits stratégiques comme autant de notes rehaussant les camaïeux de beige et de taupe, les fauteuils placés aux angles idoines avec la table basse où trônait un bouquet d’arums aux collerettes immaculées, sans oublier le petit secrétaire en merisier où son ordinateur portable avait tout de suite trouvé sa place.

        La direction de la clinique Hunter avait visiblement tout prévu pour qu’elle se sente chez elle dans cet appartement qui ne se trouvait qu’à dix minutes à pied du 200 Harley Street où elle prendrait ses fonctions le lendemain.

        La chambre n’avait rien à envier au salon avec sa moelleuse moquette ivoire et ses meubles de bois précieux, dont un lit queen size où Grace s’était sentie un peu perdue cette nuit. Etant donné qu’elle ne comptait le partager avec personne, un lit pour une personne aurait suffi. Son nouveau logis avait beau allier luxe et raffinement, elle étouffait entre ces quatre murs et n’avait qu’une hâte : en sortir.

        Ouverte sur la salle de séjour, la cuisine possédait le nec plus ultra en matière d’électroménager, mais les placards et le réfrigérateur étaient quasi vides étant donné qu’elle n’avait pas eu le temps de faire les courses. La résidence hôtelière offrait le service à l’étage, mais elle n’avait nulle envie de se commander un repas, d’autant qu’on lui avait parlé d’une rue piétonne située à deux pas où l’on pouvait manger en terrasse et faire du lèche-vitrines. D’un autre côté, dîner seule ne lui disait rien ; quant au shopping, elle ne voyait guère l’utilité de s’acheter des vêtements alors qu’elle n’avait personne pour qui se faire belle.

        Sortir ou rester ? Incapable de se décider, elle errait comme une âme en peine de la chambre au living quand elle remarqua un carton d’invitation posé sur la cheminée — sans doute avait-il été placé là hier, avant son arrivée. Elle le prit pour lire les quelques lignes gravées en lettres d’or sur le bristol. Copie conforme de celui qu’elle avait reçu il y a deux mois aux Etats-Unis, il la conviait à assister à la fête qui allait se tenir ce soir au pied de la Grande Roue de Londres. Léo Hunter, l’homme qui l’avait convaincue de traverser l’Atlantique pour rejoindre l’équipe de la clinique Hunter, lui avait dit au téléphone qu’il y assisterait, et la perspective de le rencontrer un jour plus tôt que prévu dans un environnement moins formel que celui du cabinet médical finit par emporter sa décision.

        En plus de sortir de sa prison dorée et de rencontrer son nouveau patron, elle pourrait faire un tour sur la célèbre Grande Roue qui avait pris ses quartiers permanents au bord de la Tamise depuis déjà plusieurs années. Cette activité ludique serait un antidote parfait au mal du pays qu’elle commençait à ressentir.

        Elle se rendit dans la cuisine aux murs laqués de blanc pour brancher la bouilloire. Cadeau de bienvenue de la direction, une bouteille de champagne se battait en duel dans le réfrigérateur avec une briquette de lait et, depuis la veille, elle avait déjà puisé plusieurs fois dans le joli coffret contenant plusieurs variétés de thé qu’elle avait trouvé sur le comptoir de la cuisine. Bien qu’américaine, elle partageait le goût des Britanniques pour cette boisson ; il n’y avait rien de tel qu’une tasse de Ceylan bien corsée pour conjurer la fatigue du voyage et du décalage horaire.

        Pendant que son breuvage infusait, elle retourna dans la chambre pour choisir sa tenue, ce qui n’était jamais une tâche facile.

        Il fallait des vêtements élégants qui cachent ses cicatrices. Agenouillée près de ses valises, elle se mit à fourrager dans leur contenu en brassant pêle-mêle chemisiers, tops, robes, pantalons et autres sous-vêtements. Dès qu’elle aurait un moment, se promit-elle, elle rangerait tout dans la penderie et la commode.

        Voyons, ce petit bustier en dentelle noire avec un faux col roulé et des manches longues s’assortirait bien à cette robe noire à la jupe bouffante qui mettait en valeur son meilleur atout : ses jambes.

        Comme la soirée était encore frisquette pour le mois de mai, personne ne s’étonnerait de cette épaisseur supplémentaire sous la robe, d’autant que l’ajout ne manquait pas de charme. Pour cacher les cicatrices, rien ne valait de la fine dentelle noire, avait-elle appris au fil des ans.

        Une heure plus tard, après un maquillage léger mais soigné, elle ajouta une barrette en strass dans ses cheveux pour le clin d’œil fantaisie, glissa l’invitation dans son sac et ouvrit la porte.

        *  *  *

        Excitée comme une adolescente, Grace sortit du taxi près de Westminster Bridge et leva les yeux vers la Grande Roue qui clignotait de tous ses feux dans le ciel de Londres. Le chauffeur de taxi lui indiqua le chemin à suivre et elle montra patte blanche à un vigile qui gardait l’entrée de la soirée privée. Sitôt la grille franchie, elle se mêla à une foule d’invités sur leur trente et un qui sirotaient du champagne et grignotaient des petits fours servis sur des plateaux d’argent par des employés en smoking.

        Elle passait pour riche en Arizona, mais les soirées prodigues qu’elle avait données dans sa propriété de Scottsdale n’étaient rien comparées aux festivités géantes de ce soir. Tout en dégustant un canapé au saumon, elle chercha du regard Léo Hunter, le seul visage qu’elle connaissait pour l’avoir vu dans une émission de télévision consacrée aux cliniques de chirurgie plastique et reconstructrice les plus célèbres du monde.

        Une demi-heure plus tard, toujours sans avoir croisé Léo, elle déambulait parmi la foule en adressant un sourire par-ci, un signe de tête par-là. Comme un couple très élégant descendait d’une des nacelles de la Grande Roue, elle décida de cesser de chercher son nouveau patron pour s’offrir un tour dans les airs.

        A défaut de pouvoir rencontrer Léo, elle admirerait de son perchoir les lumières de la ville. Un panneau situé près de la billetterie décrivait la genèse de la Grande Roue et ses caractéristiques techniques. Cent trente-cinq mètres de haut, tout de même…

        Plus que de l’altitude, elle avait peur de tomber. Les nacelles de verre semblaient solidement amarrées à l’armature en acier, mais, par sécurité, elle veillerait à ne pas s’approcher des vitres. Fermée au public ce soir pour cause de fête privée, la Grande Roue était à la disposition des invités de la clinique Hunter et, à l’approche de la nacelle suivante, Grace s’engagea donc sur la rampe d’embarquement dans le sillage de quelques personnes.

        La cabine en forme d’œuf se vida de ses passagers, à l’exception d’un homme qui resta à bord. La Grande Roue redémarra et les deux couples qui accompagnaient Grace s’approchèrent des fenêtres. Elle leur sourit dans l’espoir de lier conversation, et ils lui adressèrent en retour un petit sourire guindé avant de se désintéresser d’elle. « Notre cercle d’amis est au complet, semblaient-ils lui signifier. Allez voir ailleurs. »

        Au cas où elle l’aurait oublié, on était dans la vieille Angleterre, pas en Arizona où les gens s’appelaient par leur prénom au bout de deux minutes.

        Sur le point de s’asseoir sur le banc du milieu, à distance respectable des vitres et du vide, elle se ravisa et traversa la cabine en direction de l’homme qui repartait pour un second tour. Quelque chose en lui l’attirait, peut-être la manière dont ses larges épaules remplissaient son smoking ou dont ses cheveux brun acajou bouclaient sur le col de sa chemise. Contrairement aux autres, il semblait être du même âge qu’elle, pour autant qu’elle pût en juger puisqu’il lui tournait le dos, l’épaule appuyée contre la paroi de la cabine, le regard perdu, absorbé par la vue, à moins que ce ne fût dans ses pensées.

        Soucieuse de ne pas envahir son espace, elle s’approcha juste assez pour le voir de profil.

        Waouh… Il était sublime, avec un grand front, des sourcils à l’arc altier, un menton volontaire et un nez orné d’une légère bosse sur l’arête qui ne faisait qu’ajouter à son charme. Comme si cela ne suffisait pas, une fossette à la Kirk Douglas creusait son menton.

        Cet homme était une œuvre d’art vivante. En tant que chirurgien plasticien, elle savait de quoi elle parlait. Même les lobes de ses oreilles étaient irréprochables.

        En général, elle ne se laissait pas impressionner par le physique des gens, aussi avantageux fût-il, car elle était bien placée pour savoir que les apparences pouvaient se façonner à l’infini. En plus de rectifier les erreurs de la nature, les gens fortunés qui constituaient la majorité de sa clientèle voulaient tendre vers la perfection — ou leur idée de la perfection — en améliorant sans cesse tel détail de leurs traits ou de leur corps. Mais elle aurait pu jurer que la beauté de cet homme ne devait rien au bistouri.

        Comme elle l’observait, elle sentit de délicieux frissons lui parcourir les bras et le cou. Cet inconnu éveillait en elle des sensations dont elle ne se croyait plus capable, mais peut-être était-ce l’altitude qui faisait flageoler ses genoux. Elle lui jeta un nouveau coup d’œil en s’appuyant à la main courante.

        Il n’y avait pas que son physique qui la fascinait. Il semblait réfléchir à quelque chose qui le contrariait, et son air ombrageux ne le rendait que plus séduisant. Elle avait toujours eu un faible pour les beaux bruns ténébreux, et celui-ci l’attirait indéniablement, contre sa volonté qui ne pesait pas lourd en l’occurrence face à ce besoin de l’observer auquel elle ne pouvait résister.

        En plus d’être beau, il avait l’air malheureux comme les pierres, ce qui l’intriguait, et la touchait. En un sens, elle pouvait s’identifier à lui.

        — Bonsoir, dit-elle.

        D’habitude, elle n’accostait pas les hommes seuls, mais qui ne risquait rien n’avait rien. De plus, si la nacelle devait se décrocher pour tomber dans la Tamise, elle aurait au moins passé les dernières minutes de sa vie à parler avec l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré.

        Avant de mourir, elle n’aurait pas tout perdu…

        Décidément, l’humeur sombre du bel inconnu semblait déteindre sur elle.

        *  *  *

        Mitch Cooper serrait les dents. C’était le dernier endroit au monde où il aurait voulu être, mais il n’avait eu d’autre choix que de remplacer Léo pour permettre à ce dernier et Lizzie de finaliser les détails de leur lune de miel à Paris avec leur agent de voyages dont l’agenda surbooké ne laissait d’autre possibilité de rendez-vous que ce dimanche soir.

        Alors que la participation du directeur de la clinique Hunter à la fête de charité était prévue depuis deux mois, il semblait s’être réveillé un peu tard pour chercher un remplaçant ; alors, qui mieux que l’arrangeant Mitch, le dernier chirurgien en date à avoir rejoint l’équipe, pour jouer les doublures ? Ce n’était pas la première fois qu’il accourait au pied levé pour rendre ce genre de services à Léo car il comprenait que de jeunes mariés aient besoin de prendre du temps pour eux.

        Tout de même, il serait mieux chez lui, à lire un livre de contes à Mia. Même si Roberta veillait sur elle, aucune nourrice ne pouvait remplacer l’amour d’un père — ou d’une mère.

        Malheureusement, ce genre de mission de relations publiques risquait de lui être confié de plus en plus souvent étant donné que Léo avait décidé de mettre à contribution ses médecins et cadres infirmiers pour les nombreuses réceptions et soirées caritatives données par la clinique Hunter. Maintenant qu’il était marié, il était normal que Léo ait une vie en dehors de la clinique, à charge pour ses collaborateurs de monter plus souvent au créneau. En tant que membre de l’équipe depuis maintenant quatre ans, Mitch comptait bien remplir sa part du contrat.

        Après tout, c’était leur intérêt à tous que ces soirées collectent suffisamment de fonds pour la clinique qui représentait leur gagne-pain. Sans tomber dans la servilité ou la vile flatterie, il fallait savoir brosser les généreux donateurs dans le sens du poil, ce qui était tout un art. La majorité de leur clientèle se composait de nantis ou de célébrités accros à la chirurgie esthétique qui se faisaient refaire le nez ou repulper les lèvres pour la énième fois, mais le grand public ignorait que la clinique opérait gratuitement des patients qui en avaient vraiment besoin, des bébés nés avec des fentes labiopalatines ou des enfants du quart monde souffrant de déformations faciales.

        Sous leur futilité apparente, ces fêtes et réceptions officielles étaient donc très importantes et le corps médical et infirmier se devait d’y représenter dignement la clinique. Pour réussir sa nouvelle vie à Londres, il fallait qu’il se résigne à assister à ce genre d’événements et à y faire bonne figure.

        Ce soir, il avait été sociable avec autant d’invités qu’il était humainement possible de le faire, conversé durant des heures, souri à en avoir la mâchoire endolorie, bref rempli son devoir, et il avait maintenant décidé de rentrer, non sans s’offrir une dernière vue du ciel. Il faudrait qu’il amène Mia ici un jour. Elle adorerait faire un tour sur la Grande Roue.

        Il aimait Londres, la ville qui lui offrait une seconde chance après les épreuves qu’il avait traversées à Hollywood. Profitant d’un moment de tranquillité, le souvenir de son ex-épouse et de son meilleur ami surgit comme toujours pour le narguer.

        Comme une voix de femme s’adressait à lui, il s’obligea à s’arracher à ses sombres pensées.

        — Bonsoir, répondit-il machinalement sans tourner la tête. J’espère que vous vous amusez ?

        De nouveau en mode relations publiques, il s’obligea à regarder la personne qui venait de lui parler.

        Elle était d’une beauté saisissante, avec de grands yeux clairs qui le fixaient d’un air interrogateur. Comme il ne l’avait jamais croisée à la clinique — il s’en souviendrait, sinon —, il supposa qu’elle devait faire partie de leurs mécènes. En tout cas, elle n’était pas une cliente car son ravissant visage ne portait aucune trace de chirurgie esthétique ni d’injection de Botox, et d’ailleurs, comme pour le prouver, de fines ridules apparurent au coin de ses yeux et de ses lèvres quand elle lui sourit.

        Devant ce sourire si rafraîchissant, il sentit son moral remonter en flèche et se sermonna aussitôt.

        Autrefois, il s’était laissé berner par les sourires d’une belle femme qui avait, elle aussi, joué la carte de la beauté naturelle, au début, avant de lui montrer son vrai visage. Méfiance, donc.

        — C’est votre premier tour sur la Grande Roue ?

        Elle hocha la tête, ce qui fit bouger la moitié de ses cheveux bruns retenus au sommet de sa tête par une barrette en strass — le genre d’article serti de pierres fantaisie qui aurait la préférence de sa fille. Le reste de ses cheveux retombait en vagues souples sur ses épaules.

        — Je viens d’arriver à Londres.

        Oh non… Serait-elle une cliente potentielle que Léo avait invitée pour la décider à franchir le pas ? Nombreuses étaient les belles femmes qui, une fois le tabou et les craintes levés, prenaient goût à la chirurgie esthétique qu’elles considéraient comme le secret de la jeunesse éternelle, mais il espérait que cette inconnue au charme à la fois si naturel et singulier ne faisait pas partie du nombre. Peut-être pourrait-il la dissuader d’entreprendre l’opération qu’elle envisageait ? Seigneur, pourvu qu’elle ne veuille pas changer ses lèvres qui étaient parfaites en l’état, la supérieure incurvée et ourlée juste comme il le fallait, et l’inférieure pulpeuse à souhait. Aussi réussies fussent-elles, les opérations sur les lèvres ne donnaient jamais un résultat complètement naturel ; il était bien placé pour en juger puisqu’elles relevaient de sa spécialité.

        — Puisque vous êtes nouvelle en ville, je crois qu’il est de mon devoir de vous indiquer les hauts lieux touristiques.

        Le sourire de l’inconnue se teinta de malice.

        — Chouette, un guide ! Et si j’en juge par votre accent, vous êtes américain, comme moi.

        — Exact. Je suis originaire de Californie. Et vous ?

        — Arizona. Scottsdale.

        Cette ville n’était-elle pas l’un des bastions de la chirurgie esthétique de cet Etat ? Peut-être préférait-elle se faire opérer à Londres, en toute discrétion, et avait-elle présenté son voyage comme des vacances d’où elle reviendrait la mine étonnamment détendue ? Mais ce n’étaient que des suppositions.

        De toute façon, cela ne le regardait pas. Il lisait trop de romans policiers avec des personnages de menteuses et de manipulatrices, et il fallait qu’il cesse d’attribuer aux femmes tous les défauts de la Terre.

        Pour l’heure, il ferait mieux de profiter de ce quasi-tête-à-tête avec cette charmante personne dont il ignorait toujours le nom.

        — Je m’appelle Mitchell. Mitch… Et vous êtes ?

        — Grace. Enchantée.

        Jamais prénom n’avait été si bien porté. Elle était la grâce incarnée.

        — Alors, Grace, là-bas, de l’autre côté de la Tamise, vous apercevez Big Ben, dit-il, le doigt pointé vers la célèbre horloge. Et le grand bâtiment de style néogothique qui longe le fleuve abrite les Chambres du Parlement.

        Elle tourna la tête dans toutes les directions qu’il indiquait en semblant boire ses paroles, et elle s’était rapprochée de sorte que son parfum frais et fruité lui chatouillait les narines. Elle portait une robe noire au décolleté plongeant masqué toutefois par un haut en dentelle noire qui, bien qu’affriolant, ne révélait pas le moindre centimètre carré de la peau de sa gorge ni de sa poitrine, ce qui était de la triche. Et ne l’intriguait que davantage… Que cachait-elle sous cette dentelle ? Bien plus habiles que celles qui exhibaient leurs charmes, certaines femmes savaient cultiver le mystère pour retenir l’attention d’un homme. Dans l’art de ne rien montrer pour se faire désirer, la palme revenait sans conteste à la belle Grace d’Arizona.

        Il s’éclaircit la gorge et s’efforça de se concentrer sur sa mission de guide improvisé.

        — Là-bas, c’est Westminster Abbey. Un peu plus sur votre gauche… Voilà.

        Elle regarda soudain en bas et fit la grimace.

        — Vous avez peur de l’altitude ?

        — J’ai surtout peur de tomber.

        — Je promets de ne pas m’amuser à faire tanguer la nacelle, vous savez, comme quand on faisait dans les manèges quand on était petit…

        — Comme vous faisiez, répliqua-t-elle avec un sourire un peu crispé.

        — C’est en effet plus un jeu de garçons. Au sud, on distingue les tours de la cathédrale St Paul…

        Elle recommença à s’extasier sur tout, ce qui lui donna l’impression qu’il ne se débrouillait pas si mal en tant que guide touristique. Peut-être pourrait-il tenter un jour une reconversion.

        Ou alors, elle n’était pas une cliente difficile.

        — Les lumières rendent le spectacle tellement plus beau, n’est-ce pas ? dit-elle de cette voix à la fois rauque et douce qui savait apaiser ses tourments.

        Il acquiesça. Les lumières se reflétaient sur la vitre, et sur le visage de Grace qui se trouvait constellé de petits points argentés. L’habillage de lumière rendait tout plus beau, surtout elle.

        Durant le reste du tour, ils échangèrent des propos décontractés, comme deux Américains en goguette à Londres, ce qui le changeait agréablement des pensées maussades qu’il avait entretenues jusque-là.

        Il aimait bien quand elle éclatait de rire à ses plaisanteries. Cela lui donnait envie de lui parler encore et encore. Il appréciait également le fait qu’elle soit grande. Grâce à ses talons hauts, elle arrivait presque à sa hauteur — un mètre quatre-vingt-cinq —, ce qui permettait à Mitch de plonger dans les lagons bleu pâle de ses yeux.

        Son énergie était miraculeusement revenue de sorte que, quand la Grande Roue termina son tour et que la nacelle s’ouvrit, il n’eut pas envie de dire adieu à la jolie Grace. Et s’il l’invitait à prolonger la soirée en sa compagnie ?

        Problème… Cela faisait si longtemps qu’il ne sortait plus le soir qu’il ne savait quelles activités lui proposer. Voyons, où aimait aller la seule femme qui comptait dans sa vie ?

        — Ça vous dirait de continuer à vous balancer en l’air ? Je veux dire, sur une balançoire, ajouta-t-il en hâte en voyant son air choqué.

        Il aurait pu se gifler pour sa maladresse. Entre se balancer en l’air et s’envoyer en l’air, la méprise était possible, et elle avait manifestement cru à quelque proposition indécente.

        — Une véritable balançoire, répéta-t-il, confus. Comme dans les aires de jeux.

        Le regard réprobateur de Grace céda la place à un sourire.

        — En somme, vous me proposez de retomber en enfance…

        Ils descendirent la rampe à la suite des deux autres couples.

        — Je connais un parc près d’ici avec des balançoires, dit-il. Ensuite, nous pourrions aller boire un verre…

        Comme la phrase sonnait un peu trop comme un plan drague, il lui lâcha le bras afin de ne pas paraître trop entreprenant.

        — En toute amitié, bien sûr, rien de plus. Qu’en dites-vous ?

        Dans l’attente de sa réponse, il plongea le regard dans ses yeux d’un bleu limpide. Il s’était risqué à dévoiler son jeu et se préparait à un non catégorique, mais il n’avait pu se résoudre à la quitter en bas de cette passerelle. Non sans surprise, il découvrait que son plus grand désir n’était plus de rentrer chez lui, mais de passer davantage de temps avec cette femme.

        Ne le connaissant ni d’Eve ni d’Adam, elle se méfiait certainement de lui car il pouvait très bien être un psychopathe, un tueur en série ferrant ses proies sur la Grande Roue de Londres. Lui, en revanche, n’éprouvait aucune méfiance envers cette ravissante jeune compatriote qui se distrayait comme elle le pouvait à cette fête après s’être sans doute acquittée d’une donation en faveur de la clinique Hunter.

        — Mon horloge biologique fonctionne encore à l’heure de l’Arizona et je ne sais plus trop où j’en suis, mais je ne me sens pas pour autant prête à aller me coucher. Alors, va pour les balançoires et le verre !

        Elle était apparemment aussi confiante que lui. Ce qui augurait bien de la soirée.

        *  *  *

        Sur le chemin de la sortie, l’homme qui s’appelait Mitch saisit deux flûtes de champagne sur un plateau. Elle ne connaissait pas son nom de famille et c’était très bien ainsi car, une fois qu’elle aurait commencé à travailler, elle n’aurait pas le temps de fréquenter d’autres personnes que ses collègues.

        Ils s’éloignèrent de la Tamise et prirent une rue où ils croisèrent un groupe de Japonais avec plans en main et appareils photo en bandoulière. Il était 10 heures passées, mais le centre historique de Londres fourmillerait sans doute de touristes jusqu’à la fermeture des pubs.

        Une « statue humaine » peinte en argent se tenait debout sur une caisse de bois avec un récipient à ses pieds pour recueillir l’obole des passants. Le crâne rasé, vêtu d’un complet veston, le personnage lisait un livre. Parfaitement immobile. A dix mètres de là, un autre artiste de rues, vêtu d’un imperméable et coiffé d’un Fédora, peint de couleur bronze des pieds à la tête, semblait personnifier quelque détective à l’ancienne, peut-être un Philip Marlowe version britannique.

        — Que font-ils quand ils ont le nez qui démange ? dit Grace en sirotant son champagne.

        Mitch se mit à rire.

        — On va leur demander.

        Il s’avança vers l’homme de bronze et tira un billet de sa poche pour le déposer dans l’urne.

        — Que faites-vous quand vous avez envie de vous gratter le nez ?

        Très lentement, l’artiste s’anima. Ses paupières frémirent puis il fronça le nez, déplia les bras et, tel un automate, leva le doigt pour le passer sur l’arête de son nez avant de reprendre sa pose initiale avec les mêmes gestes de poupée mécanique.

        Grace applaudit.

        — J’adore !

        Plaçant la main sous son coude, Mitch l’entraîna en direction de Covent Garden puis bifurqua dans une ruelle qui menait à un jardin public.

        — Voici mon aire de jeux préférée.

        
        *  *  *

        Grace se posait des questions. A son âge, Mitch était un peu vieux pour fréquenter les bacs à sable. A moins qu’il ait des enfants ? Et qu’il soit marié ?

        Son désir de s’amuser pour combattre le mal du pays risquait-il de nuire à la relation d’un couple ? Elle ralentit le pas et, comme s’il remarquait son hésitation, il se tourna vers elle.

        — Je suis resté un grand enfant.

        L’explication était un peu courte, mais elle s’en contenterait, faute de mieux. Un grand enfant… qui était certainement un papa. Célibataire ?

        A supposer qu’il le soit, elle n’avait aucune envie de se lier d’amitié avec lui ni d’entendre son histoire, ses joies, ses peines, ses regrets. Ce soir, elle voulait juste lâcher prise, s’amuser, et vivre d’innocentes aventures en compagnie d’un bel inconnu dont elle ne connaissait que le prénom. Moins elle en saurait, mieux ce serait. Par précaution, elle s’efforçait toutefois de mémoriser le chemin afin de pouvoir retourner à la Grande Roue en cas de problème.

        Les grilles du parc du Jubilé — le nom était indiqué sur la plaque — étaient fermées et Grace se demandait comment ils allaient y entrer quand elle sentit deux mains se poser sur sa taille. Mitch la souleva comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une plume.

        — Les dames d’abord, dit-il en lui indiquant la clôture qui lui arrivait à la taille.

        Un petit rire excité échappa à Grace.

        — Laissez-moi d’abord enlever mes chaussures.

        Il la reposa et, tandis qu’elle ôtait ses hauts talons, il s’éloigna vers un petit remblai, enjamba la clôture, plus basse à cet endroit, et revint de l’autre côté pour lui tendre la main.

        Elle la prit et, sans se soucier d’élégance, retroussa sa robe du soir au-dessus des genoux, posa le pied sur l’extrémité carrée du piquet en ciment et franchit l’obstacle sans difficulté.

        A la lueur des réverbères, elle aperçut un panneau fléché qui indiquait « Sentier des jeunes aventuriers ».

        — Ah, le chemin est tout tracé, dit-il en riant.

        Il la conduisit aux balançoires et l’aida à s’installer. Puis il se mit à la pousser comme s’il avait fait cela toute sa vie.

        Tout indiquait qu’il était un papa. Et peut-être, hélas, aussi un mari.

        Alors qu’elle volait de plus en plus haut dans le ciel en ayant l’impression d’être de nouveau une enfant, il prit place sur la balançoire voisine pour bientôt calquer sa trajectoire sur la sienne.

        — C’est génial ! dit-elle en s’aidant de ses talons pour reprendre de l’élan. Cela fait une éternité que je ne m’étais autant amusée.

        — Alors, il était temps que vous vous lâchiez. Dites donc, pour quelqu’un qui a peur de tomber, vous montez sacrément haut.

        — Parce que j’ai le contrôle.

        — Ah, vous faites partie de ces femmes qui aiment contrôler la situation, j’aurais dû m’en douter…

        Il la taquinait tout en exprimant implicitement son opinion sur un certain type de femmes peut-être un brin dominatrices, mais elle ne s’en formalisa pas. L’heure était à la détente, pas à un débat contradictoire.

        — J’aime bien savoir dans quoi je m’engage, voilà tout, lança-t-elle sur le même ton désinvolte.

        Soudain pleine d’audace, elle sauta de la balançoire en plein vol, consciente qu’elle se conduisait plus comme une gamine désireuse d’impressionner un adulte que comme un médecin de trente-deux ans, spécialiste de chirurgie plastique et reconstructrice.

        Il applaudit, mais ne l’imita pas, et freina des pieds avant de quitter son siège.

        — Un petit tour de toboggan ?

        Du regard, il la défiait d’accepter. Pour avoir voulu jouer les téméraires, elle était prise à son propre piège.

        — Dans cette tenue ? dit-elle en riant.

        — Elle ne vous a pas empêchée de grimper par-dessus la clôture ni de faire le saut de l’ange.

        — C’est vrai, mais je ne voudrais pas déchirer ma robe sur le toboggan. Votre smoking est probablement loué, et vous vous souciez moins de l’abîmer, ajouta-t-elle pour sauver la face.

        — Alors, on essaie la cage d’écureuil ?

        — Qui va là ? demanda soudain une voix bourrue du côté de la clôture.

        Un puissant faisceau de lumière balaya la zone à proximité des balançoires.

        — L’accès au square est interdit la nuit.

        — Nous allions partir, monsieur le gardien, dit Mitch en prenant la main de Grace.

        Elle résista à l’envie d’aller se cacher derrière le toboggan. Son cœur qui battait déjà vite de ses acrobaties aériennes accéléra encore le rythme. Seigneur, dès sa deuxième nuit à Londres, elle allait peut-être se retrouver au poste.

        — Cela m’apprendra à suivre le sentier des aventuriers en compagnie d’un inconnu, marmonna-t-elle, s’essayant à l’autodérision.

        La lampe torche se braqua sur eux. A présent, le gardien voyait forcément à qui il avait affaire, ainsi que leur tenue.

        — Vous sortez du théâtre ? demanda l’homme, d’un ton perplexe.

        Elle le distinguait clairement et voyait qu’il s’agissait d’un individu en uniforme à la carrure et à la mine plutôt dissuasives.

        — Non, monsieur, dit Mitch. De la fête de charité de la clinique Hunter qui a lieu sous la Grande Roue.

        Le visage du vigile s’adoucit.

        — La clinique Hunter a soigné ma nièce quand elle s’était brûlé le visage dans son camp de scouts. Ce sont des médecins merveilleux. Je devrais vous dresser une contravention pour violation d’un jardin public la nuit, mais je vais vous laisser partir en vous adressant un simple avertissement ; la prochaine fois, ce sera l’amende.

        — Merci, dit Grace en se dépêchant de récupérer ses chaussures et en rebroussant chemin tandis que Mitch allait serrer la main de l’homme en uniforme.

        Les sourcils froncés, le gardien les regarda sauter la clôture pour regagner la rue. Mitch l’aida, comme il l’avait fait à l’aller, puis ils s’éloignèrent sans demander leur reste.

        — Je meurs de faim, dit-il en souriant comme un gamin qui venait de jouer un tour pendable en toute impunité.

        A part le canapé au saumon, Grace n’avait rien mangé de la journée car elle n’avait pas eu le temps d’approvisionner les placards de sa nouvelle cuisine.

        — A bien y réfléchir, moi aussi.

        — Je connais un petit restaurant à dix minutes d’ici. Vous allez pouvoir marcher avec ça ? dit-il en indiquant les chaussures qui pendaient au bout de ses doigts.

        — Je suis venue jusqu’ici, je devrais pouvoir en repartir.

        Une main appuyée sur son épaule, elle chaussa ses talons aiguilles puis lui adressa un petit sourire. Pour l’heure, la soirée tenait toutes ses promesses d’aventure.

        *  *  *

        Un quart d’heure plus tard, ils étaient assis au troisième étage du Royal Festival Hall, dans le restaurant huppé situé au-dessus de la salle d’opéra. La baie vitrée devant leur table offrait une vue magnifique sur la rive sud de la Tamise.

        Mais Grace préférait la vue qu’elle avait en face d’elle. De près, sous l’éclairage des lampes Art nouveau, elle découvrait enfin la couleur des yeux de Mitch ; ils étaient bleu-vert, le vert l’emportant sur le bleu, et elle pourrait s’y perdre à l’infini si elle n’y prenait garde. S’arrachant à sa contemplation, elle se força à reporter son attention sur son verre de cabernet sauvignon.

        — Pour quelqu’un qui vient d’Arizona, je vous trouve le teint bien pâle, dit Mitch.

        — Malheureusement pour moi, j’ai la peau qui brûle au soleil. Je dépense une fortune en écran total…

        Le commentaire le fit rire. Parce qu’elle l’amusait, ou par politesse ?

        Comme il riait de plus en plus souvent au fil du repas, elle fut tentée de croire qu’il appréciait sa compagnie. Ils parlèrent à bâtons rompus, de tout et de rien, sans toutefois livrer de détail personnel, comme s’ils avaient conclu un pacte pour ne rien dire qui puisse leur permettre de mieux se connaître.

        En l’observant, elle apprit toutefois une ou deux choses supplémentaires… Il n’aimait pas les oignons mêlés à la salade qu’on leur servit en accompagnement, à en juger par la manière dont il les repoussait au bord de son assiette, et il sentait divinement bon — un parfum pour homme de chez Gucci ou Armani qui devait coûter une fortune. Quant au smoking, il lui appartenait.

        Il y avait de fortes chances qu’il soit père de famille puisqu’il savait où emmener jouer des enfants. Alors, l’obsédante question revenait : était-il marié ? Et si oui, que pensait sa femme des escapades qu’il s’offrait avec des inconnues après avoir assisté à des soirées caritatives ? Peut-être faisait-il partie des riches mécènes de la clinique Hunter qui pouvaient se permettre de mener une double vie.

        Au lieu de se poser des questions sans réponse, elle ferait mieux de profiter de sa compagnie car elle ne le reverrait sans doute jamais après ce soir.

        Le plat de résistance, des raviolis farcis au jambon de Parme et aux olives, était délicieux. Malgré son estomac qui criait famine, elle s’obligea à manger lentement. Le cabernet diffusait une douce chaleur dans ses veines et son blues semblait s’être définitivement évanoui. Pour sa première soirée de sortie à Londres, elle n’aurait pu rêver meilleur scénario.

        « Merci, Léo, pour m’avoir invitée à la fête. »

        Minuit sonna et ils n’étaient toujours pas prêts à s’en aller. Ils avaient parlé de tout sauf d’eux-mêmes et ils s’amusaient maintenant à observer les couples qui se trouvaient au bar en essayant de deviner ce qui les avait amenés là. Laissant libre cours à leur imagination, ils inventaient des histoires rocambolesques où certains devenaient des espions ou des agents d’une puissance étrangère jouant aux amoureux pour tromper leur monde.

        — Et eux, que pensent-ils de nous ? dit Mitch. Peut-être nous prennent-ils pour deux médecins sauveurs de l’humanité.

        Il n’était pas loin de la vérité en ce qui la concernait.

        — Ce n’est pas très glamour. Je préférerais qu’ils me prennent pour une actrice américaine qui sort en cachette avec le mari de sa meilleure amie, dit-elle avec un haussement de sourcils suggestif.

        Le sourire de Mitch disparut et il pâlit comme si la remarque ranimait en lui quelque blessure secrète. Zut, elle avait poussé la plaisanterie trop loin…

        Le silence se prolongea. Mitch, qui n’avait visiblement plus envie de continuer leur petit jeu, jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Je vais vous ramener.

        Sans le vouloir, elle avait appuyé là où cela faisait mal, et gâché la soirée.

        — Oui, il vaudrait mieux, dit-elle, embarrassée. Et j’imagine qu’il est également temps que vous rentriez chez vous.

        Retrouver votre femme et vos enfants.

        — Je suis divorcé, dit-il comme s’il lisait dans ses pensées.

        Son ton exprimait désormais une froideur circonspecte. La prenait-il pour une femme immorale à cause de cette stupide remarque sur l’actrice et le mari adultère ? Dans ce cas, il n’avait vraiment aucun sens de l’humour et il valait mieux en effet en rester là.

        Il sortit son portefeuille quand le serveur apporta l’addition.

        — Je vais payer ma part, dit-elle.

        Il la fusilla du regard avant de lui adresser un sourire un peu forcé.

        — Pas question. A cause de ma brillante idée des balançoires, nous avons failli nous retrouver au poste de police tout à l’heure, et le moins que je puisse faire est de vous inviter.

        Comme elle prenait son sac posé au pied de la table, elle remarqua un gros trou dans son bas.

        — D’accord. D’autant que j’ai filé mon bas.

        — Désolé. Voulez-vous que je vous offre un autre verre pour me faire pardonner ?

        Décidément, elle ne comprenait plus. Lui accordait-il une seconde chance ?

        — Non, merci. Je me suis bien amusée tout de même et je ne regrette rien.

        — Moi non plus.

        Il laissa plusieurs billets sur la table et glissa un généreux pourboire dans la main du serveur.

        — J’ai bien aimé notre duo de jeunes aventuriers, dit-il en repoussant sa chaise. Cette Grande Roue permet parfois des rencontres surprenantes.

        Dans l’ascenseur, il se contenta de la regarder dans un silence un peu tendu, et elle, de son côté, n’osa pas plaisanter pour détendre l’atmosphère. Sa dernière boutade lui avait coûté cher.

        Quand ils furent dans la rue, il héla un taxi, ouvrit la portière et l’aida à y monter. Sans la suivre.

        Allait-il au moins lui demander son numéro de téléphone ?

        — Ecoutez, Grace, j’ai passé une soirée très agréable, dit-il en se penchant à la portière. Vous êtes une femme délicieuse et je vous remercie de m’avoir tenu compagnie durant ces quelques heures…

        Comme il semblait chercher ses mots, elle attendit le « mais » qui allait forcément suivre.

        — Mais je suis très pris par mon travail, et je consacre le peu de temps libre que j’ai à… Enfin, sachez que je n’ai pas le temps de sortir avec quelqu’un.

        Ses yeux lui adressaient une supplique, comme s’il quêtait son approbation. Elle soutint son regard sans rien dire. Soit elle n’était pas son genre, soit il éprouvait des remords pour avoir fait l’école buissonnière au lieu de rentrer auprès de sa femme et de ses enfants.

        — En d’autres circonstances, à un autre moment de ma vie, les choses auraient pu être différentes… Mais actuellement, je ne peux pas, ajouta-t-il. Ce ne serait pas loyal… C’est difficile à expliquer…

        — Ne prenez pas cette peine.

        Elle en avait assez entendu et, malgré le discours décousu, avait parfaitement saisi le message. Il n’avait besoin de personne d’autre dans sa vie. Sans doute en couple avec quelqu’un, il avait ressenti ce soir le besoin de s’amuser de son côté sans pour autant franchir la ligne jaune. C’était tout à son honneur. Il faisait de la balançoire avec des inconnues dans les jardins publics, mais le batifolage s’arrêtait là.

        N’avait-il pas annoncé la couleur dès le départ en lui disant que ce serait en toute amitié, rien de plus ? Alors, qu’espérait-elle ?

        Elle avait beau se raisonner, la déception était cruelle. En théorie, elle comprenait parfaitement son argument du travail ; elle-même aurait pu l’invoquer. Elle était venue à Londres pour exercer en tant que chirurgien plasticien à la clinique Hunter, et elle comptait bien se consacrer à cent pour cent à son travail. Comme Mitch, en somme.

        Elle ignorait dans quelle branche il exerçait, mais dans le milieu où elle évoluait, il n’y avait pas de place pour la vie privée, ou si peu.

        Elle lui serra la main.

        — Merci pour cette visite très originale de Londres. Chaque fois que j’apercevrai de loin la Grande Roue, je penserai à mon guide aventurier d’un soir.

        Il sourit et, sans prévenir, se pencha pour l’embrasser sur la joue.

        — Merci de votre compréhension.

        — Je comprends mieux que vous ne croyez, murmura-t-elle.

        Leurs regards s’aimantèrent comme pour sceller une entente tacite qui n’allait toutefois pas sans regret de sa part, et ce moment poignant aurait pu se prolonger à l’infini si le chauffeur de taxi, impatient, ne s’était raclé la gorge.

        Après lui avoir indiqué l’adresse de la résidence hôtelière, elle se retourna pour jeter un coup d’œil par la vitre arrière quand le véhicule démarra. Parfaitement immobile, une main dans sa poche, la tête inclinée sur le côté, un peu comme une statue humaine, Mitch la regardait s’éloigner.

        Il conservait son mystère, mais son souvenir resterait gravé dans sa mémoire. La soirée avait été si surréaliste qu’elle aurait pu la prendre pour le fruit de son imagination. Sans son bas filé.

        Non, son guide avait bel et bien existé. Hélas, leur aventure au demeurant bien innocente n’aurait duré qu’un soir.

        Ce n’était pas l’heure, ni l’endroit… Parfois, elle avait l’impression que cela ne le serait jamais et, encore une fois, la vie lui rappelait qu’elle était seule, sans autre perspective d’avenir que ce nouveau travail.

      

    

  
    
      
      

      
        2.
      

      
        Grace monta les quatre marches du bâtiment victorien de Harley Street. La façade blanche ornée de jardinières de géraniums aux fenêtres et la porte à double battant ne distinguaient en rien cette maison de ses voisines, mais dès qu’elle franchit le vestibule, le luxe de la salle d’attente ultramoderne l’éblouit. Le sol en marbre noir et gris rehaussait le blanc des sièges, fauteuils et canapés en cuir, et un étonnant lustre en cristal couleur fuchsia pendait au-dessus de la grande table de verre qui trônait au milieu de la pièce.

        La ravissante cliente blonde présente dans la salle ne leva pas les yeux du magazine de mode qu’elle feuilletait, contrairement à la femme rousse à côté d’elle — le pansement sur son nez attestait d’une récente rhinoplastie — qui la regarda se diriger vers la réception.

        Assise derrière le comptoir, une belle femme au brushing impeccable l’accueillit avec le sourire. Ainsi que l’indiquait son badge, il s’agissait d’Helen, la chef réceptionniste.

        Grace déclina son identité et la raison de sa présence puis, à l’invitation d’Helen, alla prendre un siège. A peine s’était-elle assise qu’une porte s’ouvrit et que Léo Hunter en personne lui fit signe d’entrer. Où était-il passé hier soir ?

        Grand et svelte, les cheveux noirs plutôt longs, il attira aussitôt l’attention des deux occupantes de la salle d’attente qui l’observèrent avec un intérêt non dissimulé.

        Le sourire de bienvenue qu’il lui adressa permit à Grace de constater qu’il avait, en plus, des dents parfaites. Cet homme était une publicité ambulante pour sa clinique.

        — Grace, quel plaisir de vous rencontrer enfin en chair et en os !

        — Le plaisir est partagé. Désolée de vous avoir raté hier soir, dit-elle avec tact comme si c’était sa faute. Je me suis tout de même bien amusée.

        — Oh ! la soirée de charité… Je n’ai pu y assister, mais j’avais une excuse valable : un rendez-vous avec l’agent de voyages le plus surbooké de Londres pour organiser mon voyage de noces.

        — Mes félicitations…

        Ils se serrèrent la main puis il lui fit signe d’entrer et de s’asseoir face au bureau en noyer.

        — Vous allez vous plaire ici, dit-il en prenant place dans le fauteuil directorial. J’attendais impatiemment votre arrivée.

        — Merci. Je ne vous cache pas que j’ai hâte de me mettre au travail.

        — Votre réputation vous précède, et ce que vous avez fait en Arizona pour ces enfants défigurés en reconstruisant leur nez, leur menton, parfois leur visage tout entier, force l’admiration. Ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre un spécialiste de chirurgie plastique de votre talent et je voulais absolument vous avoir dans mon équipe.

        Tant de compliments la firent rougir.

        — C’est très gentil, docteur Hunter.

        — Appelez-moi Léo.

        — D’accord, dit-elle. J’espère me montrer digne de votre confiance, Léo.

        Elle devait se faire violence pour appeler par son prénom l’illustre fondateur de la clinique Hunter et sans doute cela ne lui viendrait-il jamais naturellement.

        — Vous verrez que, toutes les semaines, nous tenons des réunions de travail au cours desquelles nous faisons le point sur nos réussites ainsi que sur les cas qui nous posent un défi car je suis persuadé qu’on apprend plus de ces derniers. Apprendre et évoluer, c’est ma doctrine, et je tiens à ce que tous mes collaborateurs y souscrivent.

        Ce discours trahissait-il des velléités quelque peu totalitaires ? Dans le doute, elle se garderait bien de se prononcer.

        — Je la partage entièrement, dit-elle en toute franchise. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai accepté votre proposition de travail.

        Ce n’était pas la seule raison, mais elle n’allait pas lui parler de son besoin de fuir l’Arizona où elle avait eu l’impression de stagner.

        Il lui adressa un sourire encore plus charmeur que le précédent.

        — Si on faisait la visite de la clinique ? dit-il en se levant. Vous aurez bien sûr un bureau et l’on vous établira un planning. Pour les interventions lourdes et compliquées, vous opérerez comme tous nos médecins au Princesse Catherine ou au Lighthouse, l’hôpital pour enfants.

        Elle acquiesça puis le suivit dans le couloir.

        — Je vais vous présenter à vos collègues, ceux qui ne sont pas au bloc, du moins.

        Les murs s’ornaient de magnifiques toiles abstraites qui étaient certainement des œuvres originales. Rien n’était manifestement trop beau pour les clients.

        A la suite de son guide, elle entra dans la salle de repos où une demi-douzaine d’infirmières l’accueillirent avec de chaleureux sourires. Aurait-elle enfin trouvé un endroit où elle pourrait se sentir bien et s’épanouir professionnellement ? Tout semblait l’indiquer.

        Ils ressortirent et passèrent devant des portes de bureaux fermées. A défaut de pouvoir rencontrer ses collègues, elle lut leurs noms sur les plaques : Iain McKenzie, Rafael de Luca, Edward North, Abbie de Luca, Declan Underwood, Kara Stephens. D’autres noms s’ajoutèrent à la liste dans le couloir où ils bifurquèrent et au fond duquel se trouvait le bureau d’Ethan Hunter, aussi éloigné que possible de celui de son frère, Léo.

        — Désolé. Ça fait un peu ville fantôme, mais tout le monde œuvre au bloc en ce lundi matin.

        — Je comprends.

        Une voix flûtée émergea d’une pièce dont la porte était entrebâillée.

        — Ah, vous allez au moins pouvoir faire la connaissance d’Alexia Robbins, notre chargée de relations publiques. Lexi ? ajouta Léo en frappant à la porte.

        Jeune femme à la taille de guêpe toute de rose vêtue, Lexi était au téléphone, mais leur fit signe d’entrer.

        — Parfait, je vous ferai parvenir les détails au plus tard cet après-midi, dit-elle à son interlocuteur avant de raccrocher.

        Elle tourna un regard excité vers Léo.

        — Je viens d’obtenir un créneau de deux minutes sur la chaîne d’informations locales au sujet de la fête de charité… Oh ! pardon, vous n’êtes pas seul !

        — Lexi, je vous présente Grace Turner, notre nouveau chirurgien.

        — Ravie de faire votre connaissance, Grace. Si je puis vous aider en quoi que ce soit…

        — En fait, reprit Léo, je comptais sur vous pour emmener Grace dans les hôpitaux cet après-midi.

        — Ce sera avec plaisir.

        — Alors, à plus tard.

        — Un instant, patron… Dites-moi si les préparatifs du voyage de noces avancent, ajouta Lexi d’une voix enjouée.

        — Tout est finalisé, répliqua Léo comme s’il parlait d’un projet professionnel. Paris au mois de juin, il y a pire destination, n’est-ce pas ? Lexi vient elle-même de se fiancer, et je suppose qu’elle se renseigne pour sa future lune de miel, ajouta-t-il à l’intention de Grace.

        — En tant que chargée de relations publiques de la clinique, c’est de toute façon mon travail de me renseigner sur vos faits et gestes, répondit la jeune femme en jouant avec la bague qu’elle portait à l’annulaire.

        L’énorme pierre sertie lançait des reflets roses, mais Grace était bien en peine de dire s’il s’agissait d’un véritable diamant.

        — Midi, ça vous va, Grace ? reprit Lexi. Nous déjeunerons sur le pouce à la cafétéria de la clinique avant de nous mettre en route.

        — Parfait. Merci, Lexi.

        Ils reprirent leur visite des lieux.

        — Contrairement aux opérations de chirurgie reconstructrice, la plupart des interventions esthétiques se déroulent sur place. La salle de réveil se trouve là-bas, poursuivit-il en indiquant une porte, et nous réservons des chambres dans des résidences hôtelières voisines pour ceux et celles de nos opérés qui souhaitent passer la nuit dans des conditions de confort optimales. Une infirmière est alors dépêchée sur place pour veiller sur eux.

        A présent, Grace comprenait pourquoi elle avait aperçu tant de blouses blanches dans les couloirs de sa résidence.

        — Allons voir votre bureau. Je vous ai mise à côté d’un de vos compatriotes afin que vous ne vous sentiez pas trop dépaysée.

        Il ouvrit une porte et lui fit faire le tour de ce qui serait désormais ses quartiers. Bien que petite, la pièce était très claire et luxueusement meublée dans le style moderne qui semblait la marque de fabrique de la clinique. Contournant la table de verre et métal, elle alla s’asseoir dans le fauteuil de cuir blanc.

        — J’adore.

        — A la bonne heure, commenta Léo qui était resté sur le seuil. Cooper ! ajouta-t-il, souriant à quelqu’un sur sa gauche. Viens dire bonjour à ta nouvelle collègue. Vous allez bien vous entendre avec Mitchell Cooper, dit-il en reportant son attention vers elle. Chirurgien hors pair, il travaille avec nous depuis quatre ans et est devenu l’une des chevilles ouvrières de la clinique.

        *  *  *

        A la vue de l’homme qui apparut sur le seuil, Grace faillit tomber de son fauteuil. C’était son binôme de l’aire de jeux, son compagnon d’aventure !

        Médusée, elle le fixa et lut la même expression sur son visage. Pour une raison qu’elle approfondirait plus tard, elle n’avait aucune envie que Léo soit au courant de leurs péripéties nocturnes et elle tenta de le communiquer à Mitch par le regard. Comme s’il comprenait le message, il hocha imperceptiblement la tête.

        — Grace, je vous présente Mitchell Cooper.

        S’efforçant de se ressaisir, elle se leva pour lui tendre la main.

        — Enchantée, Mitchell.

        Il lui serra la main.

        — Le plaisir est pour moi, Grace. Bienvenue à Harley Street.

        Surgit alors en elle le souvenir de la manière dont elle lui avait pris la main, juste avant qu’il l’embrasse dans le taxi.

        Un silence de mort tomba dans la pièce.

        — Vous vous connaissez ? dit Léo qui les regardait à tour de rôle comme s’il sentait les ondes étranges qui circulaient entre eux.

        — Non ! répondirent-ils à l’unisson en échangeant un coup d’œil complice.

        — Eh bien, je vous laisse faire connaissance, reprit Léo, la mine dubitative. Entre Américains, les sujets de conversation ne doivent pas manquer, entre les résultats du championnat de base-ball ou le Superbowl…

        Sur le seuil, il se retourna vers elle.

        — Certaines opérations délicates sont prévues dans les jours à venir et je compte bien mettre d’emblée vos compétences à profit, Grace. Je suis sûr qu’avec Mitchell, vous formerez une équipe de choc, notamment pour les reconstructions faciales de Mme Treadwell et de Davy Cumberbatch — les dossiers sont sur votre bureau.

        Puis il s’en alla et, dans le silence assourdissant qui suivit, Grace continua à fixer Mitch sans savoir si elle éprouvait de la joie ou de l’inquiétude à le revoir.

        S’il était en couple avec quelqu’un et qu’il s’était un peu « égaré » hier soir, la situation pouvait devenir gênante. Lui en tout cas ne semblait guère charmé de la revoir à en juger par sa mine plus que réservée.

        — Je n’avais aucune idée que vous étiez notre nouveau chirurgien, murmura-t-il d’un air consterné. Imbécile que je suis ! En vous voyant hier sur la Grande Roue, j’aurais dû additionner deux et deux.

        — Je ne vous ai pas non plus fourni beaucoup d’informations à mon sujet.

        — J’aurais dû me montrer plus curieux. Mais j’étais tellement obsédé par mon envie de faire l’école buissonnière en compagnie d’une inconnue qui semblait partager mon délire que je n’ai pas posé les questions qu’il fallait. Excusez-moi, Grace.

        Il semblait vraiment au supplice.

        — Vous excuser de quoi ? Je me suis bien amusée. Et je croyais que vous aussi.

        — C’est vrai, j’ai passé un bon moment. Mais je ne me serais jamais permis de vous emmener dans ce square puis au restaurant si j’avais su que vous étiez le nouveau médecin que nous avions embauché.

        — Dans ce cas, je suis bien contente que vous ne l’ayez pas su.

        — J’étais censé représenter Léo, et au lieu de ça, je me suis comporté comme un gamin attardé. J’ai été au-dessous de tout.

        Il portait une chemise blanche et une cravate à l’imprimé parfaitement assorti à son pantalon bleu marine, et une blouse blanche cachait ses larges épaules et ses bras — ces mêmes bras qui l’avaient soulevée sans effort hier.

        — Cessez de vous faire des reproches. A vous entendre, on dirait que vous m’avez entraînée dans quelque activité coupable. On a juste fait de la balançoire, c’est tout.

        — Et failli terminer la soirée au poste de police, à cause de mon inconséquence. Comme si cela ne suffisait pas, au lieu de vous ramener chez vous après dîner comme n’importe quel homme un peu courtois l’aurait fait, je vous ai mise dans un taxi en vous tenant un discours incohérent sur mon emploi du temps surchargé qui m’empêchait de vous revoir. Qu’avez-vous dû penser de moi ?

        Elle avait envie de lui dire qu’elle avait pensé à lui toute la nuit, et encore ce matin en prenant sa douche et en se préparant pour sa première journée de travail. Bien sûr, elle n’en ferait rien car un tel aveu relèverait de l’inconscience.

        Il fallait qu’ils oublient leur vagabondage de la veille et qu’ils se comportent désormais comme deux collègues qui allaient se côtoyer tous les jours et ne pouvaient se permettre d’entretenir une relation extra-professionnelle. Dans leur intérêt et celui de la clinique, il fallait qu’elle garde ses distances avec Mitch.

        La veille, il lui avait dit qu’il était divorcé, ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il était disponible. Peut-être avait-il une demi-douzaine d’enfants qui lui prenaient tout son temps libre…

        Quelle que fût la situation familiale de Mitch, il semblait en tout cas très intéressé par ses jambes, la jupe étroite étant remontée sur ses cuisses quand elle s’était rassise après lui avoir serré la main.

        — Mon opinion importe peu, dit-elle en feignant de ne rien remarquer. Nous sommes collègues, déjà appelés à travailler ensemble sur plusieurs dossiers, et notre relation se doit de demeurer strictement professionnelle à partir de maintenant. D’accord ?

        Ce serait plus prudent. Sur tous les plans. En dehors de ses médecins, elle n’avait jamais montré ses cicatrices à quiconque, sauf une fois, à son ex-fiancé, et cela s’était soldé par un désastre.

        Plus question de se risquer à nouer une relation sentimentale alors qu’elle savait pertinemment qu’aucun homme ne voudrait d’elle dès qu’il la découvrirait dans le plus simple appareil…

        Bon sang, on n’en était pas là ! Mais il y avait quelque chose chez Mitchell Cooper qui lui donnait envie de brûler les étapes.

        — D’accord, dit-il d’un ton qui semblait manquer de conviction. A partir de maintenant, nous sommes collègues et rien d’autre. Cela vaut sans doute mieux.

        Lisait-elle du regret dans ses yeux ? Ou n’était-elle pas plutôt en train de lui prêter ses propres sentiments ? Car elle regrettait amèrement de ne pouvoir mieux connaître Mitch, tout en s’y résignant. La vie était ainsi faite, remplie de désirs qu’on ne pouvait assouvir, de regrets, et de secrets qu’il valait mieux ne pas partager.

        — Ravi de vous rencontrer, Grace Turner, dit-il comme s’il venait tout juste de faire sa connaissance. Si vous avez des questions d’ordre strictement professionnel, vous savez où me trouver, poursuivit-il avec une pointe d’amertume dans la voix avant de sortir.

        *  *  *

        Mitch eut envie d’envoyer son poing dans le mur. Il avait décidément pris un bien mauvais départ avec sa nouvelle collègue et il n’en voudrait pas à Grace de se sentir mal à l’aise en sa présence. La maladresse insigne dont il faisait preuve s’expliquait par l’attirance qu’il éprouvait à son égard. Elle lui plaisait et il lui avait fallu toute sa volonté hier soir pour ne pas lui demander son numéro de téléphone, même si elle ne correspondait pas à première vue à la perle rare qu’il recherchait : une femme simple, sans plan de carrière, dont la première qualité serait d’avoir la fibre maternelle.

        Comme toujours quand quelqu’un lui plaisait, le souvenir de son ex-femme et de son meilleur ami surgissait pour le rappeler à la prudence, et le conforter dans sa résolution de garder ses distances avec les femmes, surtout les jolies femmes. Dans la vie, ses seules priorités étaient désormais sa fille, Mia, et son travail, dans cet ordre. Rien d’autre ne comptait.

        Sans doute par manque de confiance en elle-même, son ex-épouse, fort belle au demeurant, était devenue une accro de la chirurgie esthétique, et, à force d’opérations, son visage avait fini par ressembler à un minois de poupée, lisse et inexpressif. La dernière fois qu’il avait vu Christie en Californie, Mitch avait eu du mal à la reconnaître, et il se réjouissait à présent d’avoir mis un océan entre eux afin que Mia n’ait pas à souffrir du spectacle affligeant d’une mère dont l’image devenait de plus en plus monstrueuse, d’autant que Christie n’avait jamais montré le moindre sentiment maternel à l’encontre de leur enfant. Dès que le divorce avait été prononcé, elle lui avait d’ailleurs accordé la garde complète de Mia sans même demander un droit de visite, ce qui en disait long sur sa nature de mère.

        Chaque fois qu’il était tenté de regretter la Californie, ses plages, son climat, il se rappelait ses raisons pour avoir déménagé à Londres, et il ne se posait plus de questions. Il était venu en Angleterre pour offrir une meilleure vie à sa fille. Pas pour faire des galipettes en compagnie de Grace Turner. Un homme qui n’apprenait pas de ses erreurs était un imbécile.

        Il s’assit devant son bureau et essaya désespérément de chasser de son esprit les yeux azur, et surtout la bouche pulpeuse de Grace. Et découvrit que c’était plus facile à dire qu’à faire… Raison de plus pour garder ses distances.

        Il était guéri des belles femmes depuis cette liaison dans laquelle il s’était fourvoyé avec une infirmière de la clinique Hunter trop vite après son divorce. Quand ils avaient rompu, l’infirmière avait refusé de continuer à travailler avec lui et avait démissionné avec pertes et fracas, ce qui avait causé moult remous au sein de l’équipe.

        Depuis, il choisissait les femmes avec lesquelles il sortait sur des critères strictement moraux en écartant toutes les candidates au physique trop avantageux. Jusqu’à présent, il n’avait pas trouvé la perle rare, mais il continuerait à la chercher car Mia avait besoin d’une mère.

        Le fait de savoir Grace de l’autre côté du mur ne lui facilitait pas la tâche, mais il devrait faire avec, et s’efforcer de la garder à distance.

        Il prit le dossier de la patiente suivante et l’ouvrit. Mme Peabody voulait un lifting complet du visage pour « paraître vingt ans de moins », avait-elle noté dans la case motivations. Un discours qu’il avait entendu maintes fois… Soupirant, il examina les photos jointes au dossier.

        *  *  *

        En compagnie de Lexi, Grace passa l’après-midi à visiter les deux hôpitaux où elle serait bientôt amenée à opérer. Le Lighthouse ne se trouvait qu’à dix minutes de Harley Street, contrairement au Princesse Catherine qui se dressait de l’autre côté de la Tamise. Dans ce dernier, elles passèrent plusieurs heures à rencontrer les médecins qui travaillaient en étroite collaboration avec la clinique Hunter.

        Au terme de la visite, elles se dirigèrent vers le service de chirurgie où il leur restait à voir une dernière personne.

        — Quelques collègues et moi nous retrouvons ce soir pour un verre au Drake’s Wine Bar. Cela te dit de te joindre à nous ? proposa Lexi qui était passée tout naturellement au tutoiement. Je vais apporter des photos de ma robe de mariage, enfin celle que je rêve d’acheter. Reste une toute petite formalité : trouver un moyen de la payer !

        — Je ne veux pas rater ça.

        N’ayant aucune envie de rentrer dans son bel appartement vide, Grace acceptait volontiers l’invitation.

        — Parfait, je viendrai te chercher à la clinique, dit Lexi.

        Elles entrèrent dans l’ascenseur extérieur dont la cabine vitrée offrait une vue vertigineuse sur la Tamise.

        — J’ai également repéré des chaussures qui iraient à ravir avec la robe. Le problème, c’est qu’il va falloir vendre la bague pour pouvoir acheter les deux.

        — C’est peut-être ça, la solution.

        Grace joignit son rire à celui de Lexi qu’elle trouvait fort sympathique.

        Au premier étage, elle fit la connaissance de Ron Whidbey, le chef infirmier d’origine kenyane qui assistait tous les chirurgiens de la clinique Hunter. Ils parlèrent de la première patiente dont elle devrait s’occuper, l’un des cas de reconstruction faciale évoqués par Léo. Suite à un cancer de la face qui avait dévoré les tissus et à l’ablation subséquente des tumeurs malignes, le visage de la patiente affichait un trou béant en son milieu ainsi que le montraient les photos en possession de Ron — les mêmes se trouvaient dans son dossier. Mitch s’occuperait des lèvres — sa spécialité, semblait-il — et elle reconstruirait le nez et les joues en se chargeant également du philtrum, la fossette située entre la base du nez et la lèvre supérieure, afin de préparer le terrain pour Mitch.

        Durant l’opération, sa concentration serait telle qu’elle ne se rendrait sans doute même pas compte de la présence de ce dernier, et hors du bloc, sa détermination l’aiderait à garder ses distances.

        Après avoir longuement passé en revue avec Ron les instruments à utiliser et discuté de leur vision respective de la chirurgie plastique et reconstructrice, Grace se réjouissait de constater qu’ils étaient sur la même longueur d’onde, et prêts à collaborer en bonne intelligence. Ils convinrent de se retrouver le lendemain au bloc opératoire du Kate’s — le surnom que tout le personnel donnait au Princesse Catherine — à 6 heures du matin tapantes puis Ron alla rejoindre ses infirmiers qui l’attendaient pour le debriefing de la journée, et Grace et Lexi rentrèrent à la clinique.

        *  *  *

        Fidèle à sa parole, Lexi vint chercher Grace en début de soirée et elles descendirent à pied Harley Street pour se rendre au qui se situait en face de Regent’s Park.

        Le cadre très victorien de l’établissement se composait de tables et chaises en chêne massif et pieds tournicotés, et de banquettes rembourrées en cuir qui se logeaient dans des alcôves sombres où la lumière tamisée des lustres parvenait à peine.

        Elles s’assirent dans l’une de ces alcôves en compagnie des amis de Lexi et du fiancé de celle-ci, Iain, l’un des chirurgiens de la clinique Hunter. Des infirmières étaient là en nombre, et le corps médical était également représenté en la personne un peu guindée d’Edward North qui était, d’après Léo, l’un des éléments les plus brillants de son équipe.

        Comme elle cherchait Mitch du regard, une jeune femme s’approcha d’elle avec un grand sourire et se présenta. Grace sut gré à Charlotte — le nom de la jeune femme, infirmière de son état — de la diversion car elle sentait la nervosité monter en elle.

        Au bout d’un moment, les hommes s’éloignèrent vers le comptoir. Profitant sans doute de ce qu’elles étaient entre femmes, Lexi tira de son sac une page découpée dans un magazine de mode qui affichait la photo d’une robe de prêt-à-porter haut de gamme en mousseline rose ornée de sequins.

        — Magnifique, n’est-ce pas ? dit-elle en la montrant à la ronde. Voilà ce que je compte porter le jour de mon mariage.

        Charlotte et une autre de ses collègues s’extasièrent sur la photo et il y avait de quoi. Avec sa taille haute, ses manches asymétriques et son tomber fluide, la robe était divine. De plus, le rose seyait bien au teint de Lexi, ainsi que l’attestait sa tenue d’aujourd’hui.

        — Le tout est de trouver un site qui propose une bonne ristourne car mes moyens ne me permettent pas de la payer au prix du magasin.

        — Je suis sûre que tu trouveras une combine pour obtenir cinquante pour cent, dit Charlotte dans le langage un peu faubourien qu’elle semblait affectionner.

        — Bonne chance, Lexi, intervint Grace en souriant. Quelque chose me dit que tu y parviendras.

        — Pourvu que les dieux du shopping t’entendent.

        Puis elles rejoignirent Iain, Edward et les autres au bar. On aurait dit que la moitié du personnel de la clinique Hunter s’était donné rendez-vous ici ce soir, et tous sans exception, infirmiers comme médecins, étaient jeunes, séduisants, « propres sur eux », comme aurait dit Charlotte, à croire que Léo embauchait ses collaborateurs autant pour leur prestance que pour leurs compétences.

        Grace savait qu’elle aussi donnait une image plutôt séduisante, en apparence, mais ses vêtements cachaient des stigmates qui auraient sans doute horrifié tout ce beau monde. Heureusement, il n’y avait aucune raison qu’ils les découvrent un jour.

        Comme le barman proposait de lui servir un second verre de rosé, elle déclina car elle opérait le lendemain aux aurores. Après avoir demandé un quart d’eau minérale, elle tournait la tête vers la porte quand Mitch entra. Leurs yeux se croisèrent brièvement et elle sentit son cœur bondir. Il se dirigea vers le comptoir pour passer sa commande, et elle regarda de nouveau vers la porte, s’attendant à ce qu’une femme le suive, en vain.

        Comment un aussi bel homme pouvait-il être célibataire ? Mais peut-être sa compagne avait-elle simplement décidé de rester à la maison ce soir.

        Son eau minérale lui fut servie, et elle était en train de la siroter en écoutant d’une oreille distraite les explications de Declan Underwood sur les règles de jeu du rugby quand Mitch s’approcha d’eux, une bouteille de bière à la main.

        — Bonsoir, tout le monde.

        — Salut, le Ricain ! lancèrent deux médecins.

        C’était l’un des surnoms de Mitch. A la clinique, Grace avait entendu plusieurs personnes l’appeler « Dr Miracle », mais ce « Ricain » semblait plus péjoratif, bien qu’elle sût que les hommes aimaient à se taquiner en s’affublant de surnoms pas toujours très aimables et que ce genre de comportement dénotait en réalité de l’affection. Bien sûr, ils se seraient fait pendre plutôt que de l’admettre.

        Elle se contenta de lui adresser un signe de tête.

        — Puis-je m’asseoir ? dit-il en désignant le tabouret à côté d’elle.

        — Bien sûr.

        Au temps pour garder ses distances. Ce qui n’était pas plus mal car il fallait qu’elle s’habitue à le côtoyer. Las, comme le parfum de la lotion après-rasage revenait chatouiller ses narines, elle sentit qu’elle commençait à perdre ses moyens.

        — Comment s’est passée votre première journée ? demanda-t-il.

        — Bien. Une fois le choc digéré.

        Il esquissa un sourire.

        — Beaucoup de noms et de visages à se rappeler…

        Sans doute savait-il pertinemment que ce n’était pas ce qu’elle entendait par « choc ». C’était le fait de le revoir et de découvrir qu’ils étaient collègues qui lui avait causé un choc.

        — C’est sûr…

        La conversation se languissait alors que, la veille, elle avait coulé si naturellement quand ils étaient de parfaits inconnus. Que n’aurait-elle donné pour revenir vingt-quatre heures en arrière !

        Il prit une poignée de cacahuètes qu’il avala. Apparemment, ce bref échange lui avait suffi.

        Lexi descendit de son tabouret.

        — Iain et moi allons rentrer.

        A voir la manière dont les deux amoureux se tenaient la main, il était facile de deviner pourquoi ils écourtaient la soirée.

        — Peut-on vous déposer en chemin, Grace ? demanda Iain.

        Elle attendit quelques secondes pour laisser à Mitch le temps d’émettre une proposition similaire, mais comme rien ne venait, elle se leva à son tour.

        — Merci beaucoup, j’accepte. Bonsoir, tout le monde, j’ai été ravie de vous rencontrer tous.

        — On se reverra à la réunion de vendredi, lança quelqu’un.

        Elle était tellement contrariée par le manque de réaction de Mitch qu’elle ne sut même pas qui l’avait dit.

        — A demain matin, Mitchell, au Princesse Catherine.

        Il hocha la tête. Tandis que tous lui lançaient des bonsoirs enjoués, il se contentait de mâchonner ses cacahuètes en l’observant, la mine indéchiffrable, à mille lieues du jeune aventurier enthousiaste de la veille. Au moins, il tenait parole : à partir de maintenant, leur relation serait strictement professionnelle.

        *  *  *

        Le lendemain, à 5 h 45, Grace était dans l’antichambre de la salle d’opération, en train de se préparer pour l’intervention. Etant donné que les manches courtes de la tunique révélaient de larges portions de ses cicatrices, elle préférait se stériliser les avant-bras et les mains à l’abri de tout regard indiscret. Une fois les gants et la blouse de chirurgien enfilés, on n’y verrait que du feu.

        Le regard étonné de l’infirmière qui l’aida à les mettre ne lui échappa pas, mais elle fit comme si de rien n’était. Une fois le masque en place, elle appuya avec l’épaule sur l’applique servant à commander l’ouverture automatique de la porte. De suite, elle chercha le regard de Ron et fut rassurée en le voyant lui sourire sous le masque.

        Elle vérifia que les instruments avaient bien été disposés selon ses souhaits sur le chariot puis se présenta à Julie Treadwell qui avait déjà reçu une prémédication. Le médecin anesthésiste s’approcha ensuite pour poser le masque sur le nez et la bouche de la patiente et régler le débit du protoxyde d’azote afin de l’endormir complètement.

        Deux infirmières étaient là pour l’assister et, une fois qu’elle aurait terminé le gros du travail, Mitch prendrait le relais pour construire les lèvres. Elle ne l’avait pas vu ce matin, mais il était au bloc, lui avait-on dit, attendant son tour. Cela la soulageait qu’il ne soit pas là à regarder par-dessus son épaule car elle ne pouvait se permettre la moindre distraction.

        Le cancer particulièrement agressif qui avait attaqué les os de la face avait détruit les cartilages du nez et les tissus de la lèvre supérieure de la malheureuse jeune femme âgée de vingt-cinq ans, et, suite à l’ablation des tumeurs, il ne restait plus qu’un trou béant au milieu du visage. Après la reconstruction du nez, Mitchell créerait la lèvre supérieure à partir de tissus graisseux prélevés dans l’abdomen de la patiente.

        — Allons-y. Donnons un nouveau visage à Julie Treadwell. Scalpel.

        Trois heures et demie plus tard, les gants ensanglantés jusqu’aux coudes, elle venait de créer le philtrum sous le nez reconstruit et était en train de poser des points de suture à l’aide de l’aiguille incurvée quand, du coin de l’œil, elle vit quelqu’un entrer dans la salle. Ce n’était pas une infirmière de bloc car elle n’avait rien demandé.

        Elle leva les yeux. C’était lui. Mitch.

        Le savoir à quelques mètres d’elle fit trembler sa main durant une fraction de seconde, mais elle se ressaisit et recouvra toute sa concentration pour terminer l’opération.

        Quand ce fut fait, elle recula dans l’intention d’observer le Dr Miracle à l’œuvre par la vitre de l’antichambre.

        — Restez donc, dit-il. Vous pourriez apprendre une ou deux choses.

        Ses yeux souriaient au-dessus du masque. Il la taquinait, ce qui ressemblait plus au Mitch de la Grande Roue.

        — Je ne vous dérangerai pas ?

        — Non. D’autant que je risque d’avoir besoin de vos lumières. Je vois que Mme Treadwell a retrouvé un visage humain, poursuivit-il en se penchant sur la patiente. Vous avez fait du beau travail, docteur Turner.

        Le compliment la fit rougir de plaisir. Pourquoi accordait-elle autant d’importance à son opinion ? Elle n’aurait su le dire.

        Allant contre son instinct qui lui soufflait de sortir, elle resta près de Mitch.

        *  *  *

        Mitch s’assura que les muqueuses et les glandes labiales avaient bien été préservées avant de commencer le travail de reconstruction des muscles constricteurs.

        Une heure plus tard, une fois l’orbiculaire et le buccinateur réparés et les drains posés, il se mit en devoir de créer le dessin des lèvres. Au départ, il avait eu l’intention de s’en tenir à une forme classique. Mais depuis qu’il connaissait Grace, il était obsédé par un certain type de bouche, charnue, pulpeuse, et il avait décidé de gratifier Julie Treadwell de lèvres à la Grace Turner.

        Le dessin de la lèvre supérieure terminé, il s’attela au minutieux travail de la greffe de peau prélevée sur l’épiderme de l’avant-bras de la patiente. Si la peau manquait de couleur, Julie pourrait se faire teinter les lèvres une fois la cicatrisation terminée. Mais chaque chose en son temps. Aujourd’hui, son travail consistait à leur donner forme et volume.

        Il leva les yeux de sa loupe grossissante pour s’inspirer du modèle original et se rendit compte que cela ne servait à rien puisque Grace portait toujours son masque.

        — Seringue.

        Son infirmière de bloc lui passa la seringue remplie de la graisse qui avait été prélevée dans l’abdomen de Julie. Très méticuleusement, il injecta la précieuse matière pour combler le moule formé par le volet rapporté de l’épiderme. Il fallait que le galbe soit régulier et harmonieux pour se rapprocher le plus possible de l’original.

        Si tout allait bien, Julie Treadwell arborerait demain matin une réplique de la bouche sensuelle de Grace Turner.

        *  *  *

        A présent, Grace comprenait pourquoi Mitch avait une réputation de faiseur de miracles. A la fin de l’opération, elle le complimenta puis se précipita dans l’antichambre pour enlever sa blouse en cellulose et regagner le vestiaire des femmes avant qu’il ait le temps de voir les cicatrices qui zébraient ses bras, sa poitrine et son cou.

        Une heure plus tard, ils se retrouvèrent au chevet de la patiente après qu’on l’eut ramenée de la salle de réveil. Grace, qui s’était changée, se sentait sereine, à l’abri, dans son col roulé à manches longues.

        — Comment va Julie ? demanda-t-elle à Mitch qui l’avait précédée dans la chambre.

        — Bien, dit-il en terminant de changer le pansement. La perte de sang est minimale, il n’y a pas de signes d’infection et les drains tiennent bien. Quand les œdèmes se seront résorbés, les proches de Julie pourront juger du résultat ; mais moi, je sais déjà qu’il sera superbe. Et je renouvelle mes compliments. Le nez et les joues sont de toute beauté.

        L’admiration se lisait dans ses yeux verts.

        — Comme je n’ai pas envie de vous obliger à défaire ce pansement, je vais vous croire sur parole, dit-elle en s’efforçant de masquer son émotion. Mais demain matin, je vérifierai de visu.

        — Compris.

        Il mit la touche finale au pansement.

        — Avez-vous fait un tour à la cafétéria du personnel ?

        — Je connais celle de la clinique.

        — Mais celle du Kate’s vaut le détour, on y sert un espresso digne des meilleurs cafés italiens, et leurs salades ne sont pas mal non plus. Ça vous dit de m’y accompagner maintenant ?

        La prudence lui conseillait de refuser car passer du temps avec Mitch en dehors du bloc lui ferait regretter qu’il ne soit pas disponible pour davantage ; sauf qu’il l’entraînait déjà vers la porte sans lui demander son avis, et qu’elle n’avait rien mangé depuis ce matin. Quel mal y aurait-il à grignoter un morceau en sa compagnie dans un réfectoire où ils ne risquaient pas de se retrouver en tête à tête ?

        Avant de partir, elle s’approcha du lit pour prendre la main de Julie.

        — Vous avez été une patiente très courageuse, Julie. Je suis heureuse et fière d’avoir pu vous aider.

        Bien que la jeune femme semblât encore sous l’effet de l’anesthésie, Grace savait que l’ouïe était le dernier sens à succomber aux sédatifs, et le premier à se réveiller. Pour preuve, la petite pression que Julie imprima à ses doigts. Elle l’avait entendue.

        — Reposez-vous bien. Je repasserai vous voir demain.

        Julie murmura quelque chose d’inintelligible sous ses pansements puis sembla basculer de nouveau dans les limbes.

        Relevant la tête, Grace vit Mitchell l’observer d’un air empli de respect.

        La descente dans l’ascenseur réservé au personnel se fit dans un silence embarrassé. Après s’être complimentés sur leurs prouesses opératoires respectives, ils semblaient n’avoir plus rien à se dire. Puisqu’ils avaient décidé que leur relation devait demeurer strictement professionnelle, c’était peut-être le prix à payer.

        A un moment, Mitchell ouvrit la bouche puis la referma comme s’il se ravisait. Avait-il jugé que ce qu’il s’apprêtait à dire sortait du cadre autorisé ou que cela ne servait à rien de parler de la pluie et du beau temps ?

        Enfin, la porte de l’ascenseur s’ouvrit au premier sous-sol et des odeurs de nourriture chatouillèrent aussitôt les narines de Grace.

        D’autres médecins qu’elle avait croisés la veille se trouvaient également là et, quand Mitch et elle arrivèrent dans la salle avec leurs plateaux, ils trouvèrent de la place à une grande table, chacun à un bout. Elle s’était vraiment inquiétée pour rien.

        Ses voisins de table se montrèrent très empressés à son égard et elle bavarda avec eux tout en laissant de temps en temps ses yeux errer vers Mitch. Quand leurs regards se croisaient parfois, elle sentait son cœur faire un double salto.

        Elle avala la dernière bouchée de sa salade au maïs et au thon en se reprochant d’être aussi sensible au charme de Mitch. Hélas, ses sages résolutions semblaient en contradiction directe avec les désirs de son corps.

        *  *  *

        Le lendemain matin, avant de commencer sa garde à la clinique Hunter, Grace prit un taxi pour aller voir Julie Treadwell. Après le traumatisme d’avoir été défigurée par sa maladie, Julie aurait à subir celui de découvrir un nouveau visage dans le miroir. Elle devrait accepter son image, se l’approprier et se créer une nouvelle identité avant de pouvoir poursuivre son chemin dans la vie. Contrairement à ce que croyaient les profanes, la réussite esthétique ne l’aiderait en rien à surmonter cette épreuve ; ce n’était pas parce qu’elle aurait un joli nez que le processus d’identification serait plus facile.

        L’une des infirmières lui sourit comme elle débouchait dans le couloir, et Grace la reconnut aussitôt. C’était l’exubérante Charlotte croisée l’autre soir au Drake’s Wine Bar.

        Les bandages intacts, assise dans son lit, Julie regardait la télévision tout en sirotant à l’aide d’une paille un cocktail à base de vitamines et de sels minéraux — Grace savait ce que c’était pour la bonne raison que c’était elle qui l’avait prescrit.

        — Bonjour, Julie, comment vous sentez-vous ce matin ?

        — Pas trop mal. J’ai l’impression d’être une momie, mais j’imagine que ça fait partie du contrat.

        — Si vous le permettez, je vais changer vos pansements.

        Julie posa son verre, et ses doigts se crispèrent sur le drap. Elle était nerveuse à la perspective de découvrir son nouveau visage, mais on l’aurait été à moins…

        — Je vais demander à l’infirmière d’apporter le nécessaire, dit Grace en s’éloignant vers la porte. Je reviens.

        Quelques minutes plus tard, elle s’assit à la tête du lit et prit la main de Julie. Elle avait un marché à lui proposer.

        — Je vous suggère d’attendre quelques jours, que les ecchymoses et le gonflement se soient résorbés, avant de voir votre visage. Si vous êtes d’accord, je demanderai à Charlotte de masquer le miroir de la salle de bains.

        Le soulagement se lut dans les yeux de Julie.

        — Je suis heureuse que vous me le proposiez car je ne me sentais pas du tout prête à voir mon visage.

        — C’est tout à fait normal. Vous avez traversé l’épreuve du cancer, des opérations, de la chimio, puis la reconstruction ; cela fait beaucoup pour une seule personne, mais le plus dur est derrière vous et nous allons désormais procéder à petits pas.

        Pour que ce moment n’appartienne qu’à elles, elle tira le rideau autour du lit puis saisit la paire de ciseaux et se mit à découper les pansements en commençant par le ruban de tulle autour du front. A mesure que le bandage cédait, elle s’efforça de demeurer impassible devant ce qu’elle voyait. Bien sûr, le visage de Julie ressemblait à un patchwork avec tous ces points de suture, et l’œdème déformait ses traits, mais, dans l’ensemble, Grace s’estimait très satisfaite du résultat. Tout indiquait qu’au terme de la cicatrisation, le visage serait harmonieux. Le nez l’était déjà. Dans quelques mois, avec l’accord de Julie, elle pratiquerait une opération au laser pour effacer les cicatrices qui subsisteraient.

        En fait, elle avait déjà abordé avec Léo Hunter le sujet des traitements au laser pour elle-même et la cicatrice particulièrement disgracieuse qui marquait son cou. Puisque le laser accomplissait des prodiges pour ses patients, pourquoi n’appliquerait-elle pas ce traitement pour elle-même ?

        Les ciseaux attaquaient maintenant le pansement autour de la bouche. La fossette sous le nez était parfaite, elle avait bien travaillé… Et les lèvres qu’elle découvrait à présent semblaient superbes. Allant au-delà de ce qu’on lui demandait, Mitch avait augmenté le galbe de la lèvre inférieure et créé un ravissant arc supérieur qui donnerait au final une bouche à l’allure aussi naturelle que la sienne.

        Elle observa l’œuvre de Mitch Cooper en ayant le sentiment d’avoir déjà vu ce genre de bouche quelque part. Mais bien sûr… Originaire de Californie, le talentueux chirurgien avait sûrement voulu copier celle de quelque célèbre star.
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        Le vendredi matin, à 8 heures, le personnel de la clinique Hunter se réunit au grand complet pour la réunion hebdomadaire qui se tenait dans la salle de repos. Grace s’assit entre Ron Widbey, le chef infirmier du Kate’s, et Abbie de Luca, la spécialiste de chirurgie plastique et reconstructrice en pédiatrie.

        — Nous avons eu une semaine fort chargée, commença Léo, debout devant l’assemblée. Et la suivante le sera tout autant… Il paraît que certains d’entre vous se plaignent de plannings surchargés, mais personne n’est venu me voir pour me le dire et je n’ai trouvé aucune réclamation sur mon bureau. Si vous souhaitez alléger votre emploi du temps voire poser quelques jours de congé, je vous saurai gré de prendre rendez-vous avec moi pour en discuter, poursuivit-il en semblant s’adresser plus particulièrement aux infirmières. Je m’en voudrais de vous tuer au travail…

        Quelques rires polis se firent entendre. Grace promena son regard sur l’assistance, mais ne vit pas Mitch. La déception le disputa en elle au soulagement.

        Il faudrait savoir ce qu’elle voulait, se sermonna-t-elle. Mitch l’intéressait-il ou pas ? Et, si oui, était-elle prête à agir en conséquence et à surmonter cette peur qui lui interdisait de se rapprocher d’un homme ?

        — Des cas d’infection au staphylocoque doré ont été signalés dans une autre clinique de chirurgie esthétique de Londres, poursuivit Léo en lisant ses notes. Afin de prévenir tout problème, j’ai engagé un spécialiste des maladies nosocomiales qui va effectuer une tournée d’inspection dans notre bloc opératoire et nos salles de soins, car il vaut mieux prévenir que guérir, n’est-ce pas ? Si vous voyez un homme à cheveux blancs et à lunettes se promener dans nos couloirs en furetant un peu partout, vous saurez que c’est le Dr Richard Thornswood. Je compte sur vous pour appliquer, comme d’habitude, nos protocoles d’hygiène et de stérilité, et Lizzie briefera le personnel d’entretien pour s’assurer qu’il respecte à la lettre les consignes pour le nettoyage, la désinfection des locaux et l’évacuation des déchets dangereux.

        Ensuite, Léo invita Rafael de Luca à prendre la parole pour présenter les dernières méthodes de dépistage et de traitement in vitro en matière de fente labiopalatine.

        Aux Etats-Unis, Grace avait travaillé entre autres au Cedar Sinaï Hospital, l’un des plus prestigieux établissements en matière de chirurgie esthétique, plastique et reconstructrice, mais le niveau d’excellence des médecins de la clinique Hunter l’impressionnait.

        Elle était en train d’écouter l’exposé de Rafael de Luca quand Mitch entra dans la salle et vint s’asseoir dans la rangée devant elle. Au temps pour sa concentration. De là où elle était, elle voyait parfaitement sa nuque, la manière dont ses cheveux bruns caressaient le col de sa chemise vert émeraude qui devait sûrement s’assortir à merveille avec ses yeux…

        — Grace, voulez-vous vous lever, s’il vous plaît ?

        La voix de Léo l’arracha à sa rêverie. Elle obéit et Léo la regarda comme s’il attendait. Quoi donc ? Absorbée par la contemplation du dos de Mitch, elle n’avait prêté aucune attention aux paroles du grand patron.

        Sentant ses joues se colorer, elle préféra jouer franc-jeu.

        — Pardon, Léo. Que voulez-vous que je fasse ?

        Quelques rires fusèrent, ce qui ne fit qu’accentuer son embarras. Elle lança un coup d’œil en direction de Mitch et vit qu’il s’était retourné pour lui sourire d’un air bienveillant, comme pour l’encourager, ce qui lui redonna un peu de courage. Au moins, elle comptait un allié dans la salle, et pas des moindres. L’homme de ses pensées.

        — Je disais que ce serait une bonne idée de vous présenter à ceux qui ne vous connaissent pas encore, répliqua Léo. Parlez-nous un peu de vous.

        S’efforçant de se calmer, elle résuma son parcours de la manière la plus concise possible. Elle détestait être le point de mire, mais elle s’acquitta de l’exercice en feignant d’être à l’aise.

        Elle pouvait l’être. Le col de son chemisier de soie mandarine cachait son cou et ses bras étaient recouverts par sa blouse blanche de médecin. Léo Hunter était la seule personne à être au courant de ses blessures et, en fait, il avait même proposé d’examiner cette cicatrice particulièrement disgracieuse qu’elle avait au-dessus de la clavicule. Et pas plus tard qu’après la réunion.

        — Des échos de votre première opération nous sont parvenus, reprit ce dernier. Il paraît que vous avez fait des merveilles, ce dont je ne doutais pas.

        — Le Dr Cooper y est pour beaucoup.

        — Ah, les bouches de Mitch ! s’exclama Iain pour la plus grande joie de ses collègues.

        Le sourire de Mitch s’évanouit. A force d’entendre des plaisanteries à ce sujet, il commençait sans doute à s’en lasser.

        Ensuite, ce fut au tour de Lexi de passer sur la sellette pour exposer le programme des nombreux événements prévus dans le mois pour attirer de nouveaux sponsors.

        Quand l’ordre du jour fut épuisé, Léo leva la réunion. Alors que Mitch se tournait pour la regarder, Grace attendit, dans l’espoir qu’il vienne vers elle.

        A cet instant, quelqu’un lui tapa sur l’épaule. C’était Léo.

        — Je peux vous voir maintenant pour le problème dont nous avons discuté. On va dans une salle d’examen ?

        — Oh ! ce serait formidable ! Merci beaucoup, Léo.

        Il fallait saisir l’occasion car il était un homme extrêmement occupé.

        Elle le suivit, non sans jeter un coup d’œil en direction de Mitch dont le visage avait pris une expression ombrageuse. Serait-ce possible qu’il soit jaloux d’un jeune marié ?

        *  *  *

        Mitch avait entendu Léo demander à Grace de le suivre dans une salle de soins et il se demandait ce que cela cachait. Une injection de Botox ? De DHEA ? Un peeling ? Un mini-lifting ? Alors qu’elle n’avait strictement besoin de rien de tout cela.

        A moins qu’il se soit trompé en croyant sa beauté cent pour cent naturelle. Son estomac se serra à la pensée que Grace avait déjà recours à ces artifices à son âge ; elle était trop jeune pour la toxine botulique et autres injections de collagène. On commençait ainsi, par petites retouches, puis on osait des opérations plus lourdes, on y prenait goût et on devait accro à la chirurgie esthétique…

        Elle ne ferait qu’abîmer sa beauté si singulière. En sa qualité de chirurgien, Mitch avait vu défiler dans son bureau des femmes qui voulaient rectifier tel détail puis tel autre jusqu’à devenir méconnaissables, et parfois monstrueuses. Cet après-midi, il avait rendez-vous avec l’exemple type, une femme qui, grâce à l’un de ses collègues du Royal Hospital, avait désormais des yeux de félin, un visage tiré comme la peau d’un tambour, et qui voulait encore une opération des oreilles pour se rapprocher de son idéal physique incarné par son chat abyssin ! Bien entendu, il refuserait de l’opérer car la patiente souffrait manifestement d’un désordre mental ou d’un trouble de la personnalité, mais il ne doutait pas qu’elle trouverait dès le lendemain un autre médecin trop content de le faire au prix fort.

        — Hé, le Ricain !

        Plongé dans ses pensées, il n’avait pas vu Declan Underwood qui lui donna une bourrade qui faillit l’envoyer au tapis.

        — Salut, Dec, dit-il en souriant. Qu’as-tu prévu pour le week-end ?

        — Du rugby, et encore du rugby ! Tu devrais amener Mia nous voir jouer.

        — Seulement si tu me promets qu’il n’y aura pas de gestes violents échangés sur le terrain ni d’effusion de sang.

        — Pas de gestes violents au rugby ? Tu demandes l’impossible, mon vieux. N’oublie pas que les joueurs de mon équipe contribuent à la bonne marche de la clinique et que nous sommes bien contents d’avoir leurs nez et leurs oreilles à réparer lorsque les affaires sont calmes.

        — C’est vrai.

        Durant l’année écoulée, il avait reçu plus que son lot de rugbymen éclopés dans sa salle de consultation, le cas le plus grave ayant été un joueur au crâne défoncé qu’il avait fait admettre en urgence au Kate’s où on l’avait opéré d’un hématome sous-dural. Sa vie avait tenu à un fil durant quelques heures, et il s’en était fallu de peu qu’il ne bascule dans un coma irréversible. Aux dernières nouvelles, il suivait toujours une rééducation suite aux nombreuses séquelles neuromotrices laissées par l’accident et sa carrière de rugbyman était désormais terminée.

        — C’est une bombe, n’est-ce pas ? dit Declan en montrant la porte par laquelle Grace venait de sortir en compagnie de leur patron.

        L’inquiétude qu’il éprouvait fut remplacée par un autre sentiment. La jalousie… Aussi soudaine que violente.

        — Elle est très belle, c’est vrai, dit-il.

        Declan était un collègue qu’il considérait comme un copain, sans plus, et il n’était pas question de lui faire des confidences sur les sentiments qu’il éprouvait pour leur nouvelle recrue.

        Toutefois, comme Dec lui souriait d’un air canaille, Mitch n’y tint plus. Pas question que Dec marche sur ses plates-bandes.

        — Je l’ai vue en premier, Declan.

        Une phrase puérile qui disait bien ce qu’elle voulait dire. Pas touche…

        Et que devenait son projet de trouver une mère pour sa fille ? Avait-il l’intention de le sacrifier pour un béguin stupide qui ne ferait sans doute pas long feu ?

        La vérité était qu’il ne savait pas ce qu’il voulait. Grace lui plaisait, mais une partie de lui, le Mitch prudent, père de famille, avait envie de la fuir comme la peste.

        — Message reçu, répondit son collègue en s’éloignant, manifestement résigné à lui laisser la voie libre.

        *  *  *

        Six jours plus tard, Grace avait réussi l’exploit de ne pas croiser Mitch de la semaine, aidée, il fallait le dire, par son emploi du temps qui présentait très peu de plages communes avec celui de son collègue ; sinon, elle avait usé de ruses qui avaient fait leurs preuves en évitant, par exemple, la cafétéria aux heures où elle le savait en pause.

        En ce jeudi soir, toutefois, elle avait décidé de rester à la clinique pour expédier la paperasserie qui s’accumulait sur son bureau.

        Le traitement au laser que Léo avait effectué sur sa poitrine avait donné d’excellents résultats et elle songeait à lui demander d’opérer sur d’autres endroits de son corps, notamment ses bras.

        Le téléphone la fit sursauter et elle décrocha. Au bout du fil, c’était une journaliste d’un hebdomadaire spécialisé dans les gros titres racoleurs qui voulait l’interviewer sur l’opération qu’elle comptait pratiquer bientôt sur Davy Cumberbatch, le rockeur punk qui était actuellement la coqueluche des midinettes du Royaume-Uni. Secret médical oblige, Grace refusa de répondre et raccrocha.

        La pile de formulaires à remplir et à retourner au ministère de la Santé n’avait pas beaucoup baissé, mais elle avait besoin de se changer les idées, aussi décida-t-elle de faire une visite dans le bureau voisin. Elle savait que Mitch y était car elle l’avait entendu rentrer une demi-heure auparavant. Ils ne s’étaient pas parlé depuis vendredi dernier, et il était grand temps qu’elle passe le voir, pour des raisons purement professionnelles, bien entendu.

        Elle prit quelques instants pour lisser ses cheveux qui flottaient librement sur ses épaules, et elle sortit son miroir de poche de son sac pour retoucher son rouge à lèvres. Puis elle renoua joliment le foulard qu’elle portait autour du cou. Aujourd’hui, elle avait laissé ses cols roulés au placard pour leur préférer un top de soie blanche à col bateau et manches longues. Le foulard au motif imprimé, outre qu’il avait l’avantage de cacher ses cicatrices, reprenait l’écossais jaune du nœud de ses ballerines.

        Soudain envahie par le trac, elle sortit dans le couloir. La porte de Mitch était ouverte. Elle frappa et, le temps qu’il réponde, en profita pour l’observer. Le regard fixé sur l’écran de son ordinateur, la mine concentrée, il était plus beau que jamais. Lentement, il se tourna vers elle.

        — Toc toc…, dit-elle de son air le plus désinvolte.

        Un sourire aux lèvres, il se leva. Il semblait vraiment content de la voir, ce qui lui fit chaud au cœur. Puis le sourire disparut et il reprit son masque professionnel.

        — Asseyez-vous. Puis-je vous servir un verre d’eau ou une tasse de café ?

        Comme il le lui demandait probablement par simple politesse, elle refusa.

        — Avez-vous été sollicité par la presse au sujet de l’opération de Davy Cumberbatch ? dit-elle en s’asseyant en face de lui.

        — Non. Et vous ?

        — Je viens d’éconduire quelqu’un du Talking London.

        — Ce torchon ? J’espère que vous ne lui avez rien dit ?

        — Bien sûr que non, dit-elle, un peu irritée par sa question. Je me demande comment cette personne a eu mon numéro de téléphone.

        — Ces types ont plus d’un tour dans leur sac.

        — Il s’agissait en fait d’une femme.

        — Méfiez-vous. Beaucoup de reporters nous traquent étant donné que nous sommes les chirurgiens des riches et des puissants. J’aurais dû vous mettre en garde. Ici, Davy Cumberbatch est une célébrité et la presse à scandale fait ses choux gras de ses frasques.

        — J’ai entendu parler de ses rixes dans les bars. Les journalistes doivent être à court d’histoires croustillantes pour se rabattre sur nous.

        — C’est lors de l’une de ces bagarres qu’il s’est fait écraser le nez et les pommettes et il compte sur nous pour réparer les dégâts, mais vous avez vu comme moi les photos dans le dossier. Il faudrait un miracle pour lui rendre sa belle gueule qui faisait se pâmer ses groupies.

        — Je croyais que c’était ce que nous faisions, des miracles, tous les jours, dit-elle, reprenant le célèbre slogan de la clinique.

        Comme c’était la première fois qu’elle entrait dans le bureau de Mitch, elle promena son regard à la ronde. A côté des traditionnels diplômes et récompenses, deux magnifiques toiles abstraites ornaient les murs. Sur le bureau trônait un unique cadre photographique qu’elle mourait d’envie de retourner pour savoir qui était la personne qui possédait le cœur du maître des lieux.

        « Seigneur, faites que ce soit un chien, pas une femme… » Elle pourrait supporter que son cœur appartienne à un gentil labrador au regard fidèle.

        — Certaines de nos opérations tiennent en effet du miracle, dit Mitch. Mais de là à reconstruire un visage qui soit la copie conforme de celui d’Elvis Presley à ses débuts…

        — Attention, il veut le menton, le nez et les joues d’Elvis période Tupelo, mais les lèvres de Mick Jagger, un pari que vous devrez relever.

        — Non, pour les lèvres style Jagger, je l’en ai dissuadé. A présent, c’est Elvis sur toute la ligne, ajouta-t-il en souriant.

        L’atmosphère se détendait. Il avait suffi de lui parler travail…

        — A la bonne heure. Quand vais-je le rencontrer ?

        — Il suit actuellement une cure de désintoxication… C’est la condition posée par la clinique Hunter pour accepter de l’opérer car, dans la droite lignée des icônes de rock, il abusait du whisky ainsi que d’opiacés divers. Il devrait sortir de la clinique de désintox dans une semaine, poursuivit Mitch en consultant une page de son smartphone. Voilà, j’y suis, nous avons rendez-vous avec lui mardi en huit dans nos locaux, à 7 heures du soir.

        — Le recevoir le soir ne tiendra pas forcément les paparazzi à distance.

        — C’est vrai, mais ils ne sont pas obligés de connaître la raison de sa venue. Pour déminer le terrain, Lexi fera au préalable un point de presse en utilisant l’argument ophtalmologique, la parade habituelle…

        — Comment ça ?

        — C’est toujours ainsi que nous procédons pour des membres de la famille royale et des célébrités, actrices, danseuses étoiles, vedettes de la télévision et j’en passe, avec des variantes, bien sûr. En l’occurrence, Lexi dira que Davy, souffrant d’une déchirure de la rétine suite à la bagarre dans le bar, a besoin d’une opération au laser, et le tour sera joué. En voyant Davy débarquer à la clinique avec des lunettes noires, personne ne se posera de questions, et quand le pot aux roses sera découvert, Davy aura déjà son nouveau visage.

        — Très malin… Tout de même, et ne le prenez pas pour de la prétention de ma part, je trouve que mes compétences seraient mieux utilisées pour des causes qui le méritent plus que ce personnage.

        — Ah, Gracie, je vois que vous êtes une idéaliste ! La vérité, c’est qu’il faut des Davy Cumberbatch pour pouvoir financer nos missions caritatives au Bengladesh ou en Haïti.

        Le raisonnement, cohérent, ne la surprenait pas autant que le fait qu’il l’appelle Gracie, comme sa petite sœur Hope avait coutume de le faire.

        Puisqu’il avait commencé, elle se sentit le droit d’user en retour de quelque familiarité à son égard. Jamais elle n’oserait lui donner du « Ricain » comme certains collègues, mais elle avait remarqué que Léo appelait souvent Mitch par son nom de famille.

        — Très juste, Cooper. Il faut déshabiller Pierre pour habiller Paul. Et comme Pierre est très riche, cela ne représentera pour lui qu’une goutte d’eau de sorte que nous ne léserons personne.

        — Hum… Vous ne seriez pas une justicière dans l’âme ? Une sorte de Robin des bois en blouse blanche ?

        Elle se mit à rire.

        — Je le prends comme un compliment.

        Ils avaient fait le tour de la question, parlé de Davy Cumberbatch et de l’opération qu’ils devraient effectuer, et, à présent, elle n’avait plus aucune raison de rester.

        — Eh bien, je vais retourner dans mes quartiers étudier la morphologie faciale d’Elvis pour voir si on peut la transposer sur Davy et préparer une simulation en 3D. Je suppose que notre rocker voudra savoir ce que nous lui réservons.

        Comme elle se penchait pour se lever, elle eut un aperçu de la photo du bureau. Ce n’était pas celle d’un chien, ni, Dieu merci, celle d’une femme. Il s’agissait d’une petite fille.

        Incapable de s’en empêcher, elle tendit la main vers le cadre.

        — Vous permettez ? dit-elle en le saisissant sans attendre sa réponse. Qui est cette jolie petite princesse ?

        De la fierté se lut dans le regard de Mitch.

        — C’est Mia. Ma fille, mon bébé…

        Grace haussa les sourcils. Comme tous les pères, Mitch voulait manifestement que sa fille ne grandisse pas.

        — Désolée de vous dire qu’elle n’est plus un bébé, Cooper. Elle a l’air vraiment adorable…

        Encadré de boucles brunes, le visage rond de la fillette souriait à l’objectif. Ses joues pleines appelaient les caresses, ou les baisers.

        — Vous avez raison. Elle a eu cinq ans en mars et elle répète à qui veut l’entendre qu’elle est désormais « une grande fille ».

        — Vous la voyez souvent ?

        Comme elle le savait divorcé, elle supposait que son ex-femme et lui alternaient la garde de l’enfant.

        La question sembla le surprendre.

        — Tous les jours.

        — Elle habite avec vous, alors ?

        — Oui. J’ai sa garde exclusive.

        — Oh…

        Que devait-elle en conclure ? Que la mère de Mia ne pouvait ou ne voulait assumer ses devoirs de mère ?

        — Elle a l’air d’avoir du caractère, ajouta-t-elle en observant la photo.

        — Pour nous faire tourner en bourrique, moi et la nourrice, on peut lui faire confiance !

        Puisqu’il semblait en veine de confidences, elle décida de pousser son avantage afin d’en savoir le plus possible.

        — Comment s’appelle votre nourrice ?

        — Roberta. Une réplique de Mme Doubtfire, mais en mieux. Comme elle n’a jamais eu d’enfant, elle considère Mia comme la petite-fille qu’elle ne pourra jamais avoir.

        Forte de cette dernière information, Grace eut envie de crier victoire. La mère de Mia semblait absente du tableau et il n’y avait pas d’autres femmes dans la vie de Mitch hormis cette délicieuse enfant et sa nourrice qui devait avoir au moins la cinquantaine — si elle correspondait vraiment à la description qu’il en faisait.

        Voilà, en tout cas, de quoi lui remonter le moral. Elle reposa la photo sur le bureau en résistant à l’envie de poser les dizaines d’autres questions qui lui brûlaient les lèvres. Depuis combien de temps était-il divorcé ? Qui avait quitté l’autre ? Pourquoi se retrouvait-il avec la garde exclusive de la fillette ?

        — Je vous laisse travailler, dit-elle en esquissant à contrecœur un pas vers la porte. Quant à moi, je vais étudier à la loupe le visage de notre rocker pour voir s’il y a du King en lui.

        — Ne vous inquiétez pas. Après être passé entre nos mains, il pourra ajouter sans problème Blue Suede Shoes à son répertoire. Vous savez bien que nous formons l’équipe du siècle, vous et moi.

        Gracie et Cooper. L’équipe du siècle. A condition qu’elle puisse se contenter d’une relation strictement professionnelle alors qu’elle désirait tellement plus.

        — Joli foulard…, ajouta-t-il tandis qu’elle s’éloignait.

        Etait-ce un simple compliment ? Ou se doutait-il que le foulard n’était pas à usage strictement décoratif et qu’il cachait des choses nettement moins esthétiques ?

        Bien sûr que non, se raisonna-t-elle. Il fallait qu’elle cesse de verser dans la paranoïa. Mais ce n’était pas complètement sa faute car, entre les messages contradictoires de Mitch, sa froideur et ses sourires, elle ne savait plus où elle en était.

        Il était libre, mais quelle différence cela faisait-il ? Aucune, car jamais elle ne le laisserait entrer dans sa vie et dans son intimité, à supposer qu’elle l’intéresse. Jamais plus elle ne prendrait le risque de voir l’horreur s’inscrire dans les yeux d’un homme à la vue de ses cicatrices. C’était arrivé une fois, et elle était bien décidée à ce que cela ne se reproduise pas.

        Elle alla se rasseoir devant son bureau pour terminer la paperasserie, mais elle avait l’esprit ailleurs. Une question l’obsédait. Où était l’ex-femme de Mitch ? Etait-elle morte après qu’ils avaient divorcé ? Rien dans le discours de Mitch ne le laissait supposer.

        Comment une femme saine d’esprit avait-elle pu quitter un homme tel que lui et une adorable petite fille comme Mia ?

        *  *  *

        Mitch fixa la porte. Le parfum de Grace qui flottait encore dans l’air exerçait un puissant effet sur ses sens.

        Pour ce qui était de garder ses distances, tout à l’heure, il avait été au-dessous de tout. Gracie. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ?

        Tels des amis en devenir, ils étaient passés au stade des surnoms. Or, ils ne se contenteraient pas d’être amis. Pas quand ses hormones se déchaînaient alors qu’elle était simplement assise en face de lui.

        Mais il était hors de question d’entretenir une relation amoureuse avec une collègue car cela se terminait toujours mal — il l’avait appris à ses dépens. D’autant que l’équilibre de Mia pouvait en pâtir. Elle n’avait pas besoin d’une femme carriériste au physique de top model dans la vie de son père, et donc dans la sienne ; non, il lui fallait quelqu’un de simple, de normal, de casanier, qui lui témoigne la chaleur et l’affection qu’elle n’avait jamais reçues de la part de sa mère. Après les épreuves qu’elle avait traversées à son jeune âge, elle méritait enfin une maman aimante.

        Pourtant, il ne parvenait pas à effacer de son esprit l’image de Grace penchée sur son bureau. Non qu’il ait vu un centimètre carré de sa poitrine qu’elle protégeait toujours jalousement derrière des cols roulés ou des foulards. Alors qu’elle avait un corps magnifique — ses courbes étaient là pour en attester —, elle le couvrait des genoux jusqu’au menton, ce qui compliquait le travail de l’imagination. Ce matin, sous la douche, il était pourtant parvenu à l’imaginer nue…

        Il se passa une main dans les cheveux. Que devait-il faire ? Donner suite à cette folle attirance qu’il éprouvait pour Gracie ou s’en tenir à ses sages résolutions ?
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        La semaine suivante, à l’invitation de Léo, une ancienne infirmière de la clinique rejoignit leurs effectifs, amenant dans son sillage une vingtaine d’enfants qui avaient besoin de reconstructions faciales. Celle-ci, Olivia Fairchild, avait créé un dispensaire en Ethiopie où elle soignait des enfants et leurs familles, mais l’établissement ne disposait pas de structures permettant des opérations complexes et, en attendant que la clinique Hunter puisse un jour se rendre sur place, Léo avait convaincu Olivia de venir à Londres avec les cas de malformations congénitales les plus graves.

        Durant toute la semaine, Grace avait donc réparé des fentes labiopalatines, pratiqué des rhinoplasties ainsi que des opérations réparatrices de la mâchoire et de la bouche, en collaboration avec Mitch et Ethan Hunter, le frère de Léo, lequel Ethan se révélait être l’ancien petit ami d’Olivia.

        A la sortie du bloc opératoire, ce vendredi, elle regagna son bureau où — surprise — Lexi Robbins l’attendait de pied ferme.

        — Cette fois, tu n’y couperas pas, lui annonça la chargée de relations publiques.

        — A quoi ? dit-elle en prenant son air le plus innocent.

        En fait, elle le savait.

        — Tu sais très bien de quoi je parle. De cet entretien que je te réclame depuis des jours afin d’affiner ton profil. Les clients ont le droit de tout savoir sur toi.

        Voilà qui n’était pas près d’arriver, et cela valait mieux, dans l’intérêt de tous.

        Lexi s’assit d’autorité et Grace n’eut d’autre choix que de se soumettre à son interrogatoire. L’évocation de ses études, de ses diplômes et de son parcours professionnel ne lui posa pas trop de problèmes et elle passa sous silence l’année sabbatique qu’elle avait prise pour se remettre après son hospitalisation. Puis vinrent les questions d’ordre plus personnel.

        — As-tu déjà été mariée ? As-tu des enfants ?

        — Non aux deux questions. J’ai toutefois été fiancée, dit-elle sans réfléchir.

        Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas pensé à Ben. Même après toutes ces années, son souvenir lui nouait l’estomac.

        — Dans une autre vie…, ajouta-t-elle, amère.

        Lexi leva ses yeux impeccablement maquillés de son bloc-notes.

        — Cela te dérangerait de développer ?

        Oui. Le fait que Ben n’avait pu l’accepter après qu’elle avait été brûlée au troisième degré par de l’acide ne regardait pas les clients de la clinique Hunter.

        — Je préférerais ne pas en parler.

        — Je comprends.

        Grace en doutait. Après avoir subi une vingtaine de greffes de peau, et avec l’aval de ses médecins, elle avait pris son courage à deux mains pour se montrer à son fiancé dans l’intimité afin qu’ils puissent reprendre une vie de couple. Mais jamais elle n’oublierait l’horreur qui s’était inscrite dans les yeux de Ben quand il avait aperçu les cicatrices qui quadrillaient ses seins et son cou, bien qu’il eût tenté de lui cacher sa réaction.

        — Des animaux ?

        — Pardon ? Euh… non. Ecoute, j’ai une vie des plus banale et j’ai l’impression de te faire perdre ton temps avec cet entretien.

        — Ne t’inquiète pas pour moi. D’ailleurs, nous arrivons à la partie la plus intéressante.

        Grace se prépara au pire.

        — Quelle est l’opération de chirurgie réparatrice qui t’a laissé le souvenir le plus marquant ?

        Poussant un soupir de soulagement, Grace ne se fit pas prier pour raconter.

        — C’était durant mon internat de chirurgie plastique et reconstructrice. Mon mentor, une sommité en la matière, m’avait invitée à participer à une greffe complète du visage, une opération révolutionnaire pour l’époque. Il y avait sept chirurgiens et l’intervention a duré vingt-deux heures…

        Manifestement passionnée par le sujet, Lexi noircissait allègrement le papier de son bloc-notes, sa bague de fiançailles lançant mille feux sous le néon.

        *  *  *

        Ce soir-là, n’ayant que peu d’appétit après une journée épuisante, Grace était en train de se préparer un frugal dîner dans la cuisine de son appartement quand quelqu’un sonna à l’Interphone.

        Elle sursauta, car c’était la première fois qu’elle entendait la sonnerie, et alla décrocher le combiné.

        — Oui ?

        — Bonsoir, c’est Mitch. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?

        Le son de sa voix la mit sens dessus dessous. Après une semaine à le côtoyer au bloc et dans les couloirs, elle commençait seulement à se détendre en ayant l’assurance qu’elle ne le verrait pas du week-end et n’aurait pas à combattre l’attirance qu’elle éprouvait à son égard. Or, voilà qu’il venait chez elle !

        — Euh… bien sûr, Mitch. Je vous ouvre.

        Après avoir appuyé sur le bouton de l’Interphone, elle fonça dans la salle de bains pour mettre un peu de gloss sur ses lèvres puis elle troqua son T-shirt contre un pull à manches longues à col rond, et termina en enroulant à la diable une écharpe autour de son cou.

        Il sonnait à la porte quand elle se rendit compte qu’elle portait un pantalon de survêtement et qu’elle était pieds nus, mais il était trop tard pour y remédier.

        Elle ouvrit et sentit son cœur bondir, comme chaque fois qu’elle l’apercevait. Dans son blouson en cuir vieilli marron sur une chemise jaune à col ouvert, il était beau à couper le souffle.

        Ses yeux descendirent pour découvrir l’enfant qu’il tenait par la main — la ravissante petite princesse de la photo. La plus jolie petite fille qu’elle ait jamais vue.

        — Bonsoir, dit-elle à cette dernière en oubliant complètement son embarras. Tu dois être Mia.

        Les yeux de la gamine s’éclairèrent.

        — Bonzour.

        — Désolé, dit Mitch en s’adressant à sa fille. Ce n’est pas poli de la part de papa de ne pas t’avoir présentée.

        — Ça fait rien, dit l’enfant, magnanime.

        Comme il avait les yeux baissés vers Mia, Grace songea qu’il avait certainement remarqué aussi ses pieds nus, et elle eut l’impression de lui dévoiler une partie de son intimité. Une douce chaleur commença à se diffuser dans ses jambes et à monter vers son ventre.

        Mitch sortit une liasse de feuilles de sa poche.

        — Désolé de cette intrusion chez vous un vendredi soir, mais j’ai pensé que vous aimeriez lire au plus vite ces notes concernant notre prochain patient.

        Sans doute faisait-il allusion à Telaye Dereje. Contrairement aux autres petits protégés d’Olivia Fairchild, le jeune Ethiopien arriverait la semaine prochaine dans un avion médicalisé affrété par la clinique Hunter.

        — Entrez, je vous en prie, dit-elle, un peu remise de sa surprise.

        — Bel appartement, commenta-t-il en promenant un regard appréciateur autour du salon.

        — Oh ! les jolies fleurs ! s’écria Mia.

        Elle se précipita vers le vase où se flétrissaient les fleurs que Grace avait trouvées à son arrivée quinze jours auparavant. Maintenant jaunâtres et ridées, les corolles commençaient à piquer du nez au bout de leurs tiges, mais Grace changeait obstinément l’eau tous les jours et ne pouvait se résoudre à les jeter. Etonnant que Mia les trouve belles.

        — Ce sont des arums, dit-elle, attendrie par l’enthousiasme de la fillette. Moi aussi, je les trouve jolies.

        Mitch regardait sa fille avec une évidente fierté. Il l’adorait, cela sautait aux yeux. Rien que pour cette raison, elle aurait pu l’embrasser.

        — Des a-rômes, répéta Mia en déformant le mot.

        — Oh !

        Se souvenant qu’elle avait mis des tranches de pain à griller au four, Grace se précipita dans la cuisine en enfilade où ils la suivirent.

        — Pardon de vous déranger à l’heure du dîner, dit Mitch.

        — En fait de dîner, j’allais me faire une soupe avec des toasts, mais je peux vous préparer des sandwichs grillés au fromage si vous voulez.

        — Merci, mais nous sortons de table.

        — J’aimerais bien un sandwich grillé au fromage, papa !

        — Mais tu viens de manger du poulet et de la salade, ma puce. Comment peux-tu avoir encore faim ?

        — Parce que j’ai besoin de forces pour grandir !

        Grace ne put s’empêcher de rire et Mitch lui fit écho, un peu à contrecœur, semblait-il. Sans doute devait-il souvent faire les frais du sens de la repartie de la petite demoiselle.

        Se rendant certainement compte que toute l’attention des adultes lui était acquise, Mia eut un grand sourire.

        — C’est ce que tu me dis tout le temps, papa…

        A en juger par l’expression du papa, elle avait eu le dernier mot, et Grace sut ce qu’il lui restait à faire.

        — Je lance deux sandwichs grillés au fromage, un pour toi, Mia, et un pour moi, dit-elle, joignant le geste à la parole. Aimes-tu la soupe à la tomate ?

        — Voui.

        Grace sourit à Mitch qui haussa les épaules d’un air mi-amusé mi-consterné.

        — Alors, j’ajoute un bol pour toi. Puis-je également en offrir à ton papa ?

        — Rien pour moi, merci. Contrairement à ma fille, je n’ai pas laissé la moitié de ma salade dans mon assiette.

        En deux temps trois mouvements, elle confectionna les sandwichs qu’elle mit au four.

        — Assieds-toi à table, Mia.

        Elle l’aida à se hisser sur le siège, et, quelques minutes plus tard, toutes deux, installées côte à côte, étaient en train de déguster soupe et sandwichs sous le regard résigné de Mitch, assis en face d’elles.

        Quel plaisir de pouvoir manger avec quelqu’un ! Son travail l’avait tellement absorbée depuis deux semaines que Grace ne s’était pas rendu compte à quel point elle se languissait de compagnie, et celle de ce soir était aussi inespérée que charmante.

        Souvent tentée d’appeler Hope pour lui parler de Mitch et de l’attirance qu’elle éprouvait pour lui, elle s’était pour le moment retenue de le faire en raison du décalage horaire de sept heures.

        Une chose était sûre. Depuis que Mitch et Mia étaient entrés dans son élégant appartement, l’endroit semblait reprendre des couleurs.

        *  *  *

        Mitch observait leur hôtesse tandis qu’elle se déplaçait dans la cuisine. Chacun de ses mouvements était gracieux et il aimait la manière dont le pantalon de jogging moulait ses hanches et ses fesses. En prime, il avait un aperçu de ses pieds nus, minces et fort jolis avec leurs ongles peints en rose corail.

        Gentille et attentionnée, mais sans verser dans l’excès ni adopter de langage bêtifiant, Grace se comportait de manière naturelle envers sa fille comme si elle avait l’habitude de côtoyer des enfants. Peut-être avait-elle des neveux et des nièces.

        — Comment avez-vous su où j’habitais ?

        — Par Helen, la réceptionniste.

        — Je suppose qu’elle vous a également donné mon numéro de téléphone ?

        Pour subtile qu’elle fût, la note d’avertissement n’échappa pas à Mitch : « La prochaine fois, appelez avant de venir », lui signifiait-elle.

        Helen ne lui avait pas donné le numéro, mais l’aurait-il eu qu’il n’aurait pas annoncé sa visite de peur de se faire éconduire.

        — J’ai… euh… oublié de le lui demander, mais ce serait une bonne idée que nous ayons nos numéros de portable respectifs puisque nous serons désormais amenés à travailler souvent ensemble.

        Comme ils allaient bientôt pratiquer une très délicate opération de reconstruction faciale sur le petit Telaye Dereje, il avait eu un prétexte tout trouvé pour se présenter chez elle.

        — En effet. Avant de partir, rappelez-le-moi. Quel est ton menu favori, Mia ? ajouta-t-elle en se tournant vers l’enfant.

        — De la glace au chocolat, répondit celle-ci en se tortillant sur son siège. Des fois, papa me donne que ça pour dîner, ajouta-t-elle, regard espiègle à l’appui dans sa direction.

        — De la glace au chocolat pour dîner…, répéta Grace.

        La réprobation se lisait dans ses yeux bleus et il se sentit obligé de rétablir la vérité.

        — Mia, tu exagères. Cela ne s’est produit qu’une fois, pour ton anniversaire.

        En père responsable, il veillait à confectionner des repas sains et équilibrés, et il ne voulait pas que Grace le prenne pour un homme faible qui cédait à tous les caprices de Mia.

        — De la glace au chocolat en lieu et place d’un gâteau d’anniversaire, pourquoi pas ? dit-elle en souriant. Cela me donne des idées pour mon propre anniversaire…

        — Qui tombe à quelle date ? demanda-t-il.

        Etrange qu’elle porte une écharpe autour du cou dans son appartement, comme si elle avait froid, alors que ses pieds étaient nus.

        — En octobre. J’aurai trente-trois ans.

        — C’est drôlement vieux ! s’exclama Mia.

        Il fit les gros yeux à sa fille.

        — Je te prierais d’être polie, Mia. Et je te rappelle que je suis bien plus vieux encore.

        — Plus vieux de combien ? demanda Grace.

        Sa curiosité lui fit plaisir. Cela montrait qu’elle s’intéressait un tant soit peu à lui.

        — J’aurai trente-sept ans en janvier.

        Grace regarda Mia d’un air pince-sans-rire.

        — Ça, c’est vraiment vieux…

        Sa fille gloussa de rire. Ah, elles s’amusaient bien à ses dépens.

        — Sûr que vous ne voulez rien, Mitch ?

        — Sûr.

        Il la voulait, elle, mais ne pouvait le dire. De toute façon, il était hors de question de donner suite à cette attirance car il avait renoncé aux belles femmes qui étaient, pour la plupart, creuses et superficielles. Bien que Gracie semblât l’exception qui confirmait la règle.

        — Cela vous dérange si je vous parle de notre prochaine opération tandis que vous mangez ?

        — Pas du tout.

        Tandis que Mia engloutissait son sandwich grillé au fromage comme si elle jeûnait depuis trois jours, il décrivit le protocole qu’il avait prévu pour reconstruire le visage du petit garçon qui avait été une victime collatérale d’une explosion perpétrée par des terroristes contre l’ambassade américaine à Addis-Abeba.

        Grace semblait l’écouter attentivement.

        Assis autour de cette table, ils donnaient l’image d’une famille et cette pensée lui serra le cœur. Il avait la nostalgie de la famille unie de son enfance, une famille qu’il n’avait jamais pu reconstituer avec Christie.

        Mia se languissait-elle autant d’une famille que lui ? Elle semblait très friande de toutes les attentions que Grace lui prodiguait. Peut-être se trompait-il du tout au tout en disqualifiant d’emblée cette dernière du cercle des candidates potentielles au titre de petite amie et mère de substitution pour Mia.

        Le repas terminé, il insista pour l’aider à faire la vaisselle.

        — Mia et moi irons jouer au badminton à Kew Gardens ce dimanche, dit-il en essuyant la plaque du four. Aimeriez-vous venir avec nous ? Cela vous permettrait de sortir de l’appartement et de visiter un peu Londres. Qu’en dites-vous ?

        Il ne s’était pas senti aussi nerveux depuis ses premières années à Hollywood, quand il avait commencé à demander à de sublimes beautés de sortir en sa compagnie. Sauf que Grace, en plus d’être une sublime beauté, était également une chirurgienne de talent et une collègue qu’il respectait. Et une femme qu’il avait décidé de tenir à distance pour son propre bien et celui de sa fille.

        Avait-il changé d’avis ? En fait, il ne savait plus trop où il en était. Sa seule certitude était qu’il aimerait la voir ce week-end.

        Paraissant surprise, elle jeta un coup d’œil à Mia qui applaudissait à l’invitation puis reporta son attention sur lui pour lui adresser un regard lourd de reproche.

        « Ce n’est pas très fair play de me le demander devant votre fille car vous savez que je ne vais pas pouvoir refuser », semblait-elle lui dire.

        — D’accord. Je n’ai rien de prévu et le bulletin météo a annoncé du beau temps.

        — Parfait. On n’aura qu’à prendre le petit déjeuner ensemble. Ça va si je viens vous chercher vers 10 heures ?

        — Euh… entendu.

        Bien sûr, il la prenait en traître, mais il n’en avait cure. Le courant était tout de suite passé entre Grace et Mia, et il ne voyait pas pourquoi il s’empêcherait de la revoir sous prétexte qu’elle était une belle femme entrant dans la catégorie à éviter. Et puis, il ne s’agissait que de partager un brunch puis une promenade au parc.

        Avant de partir, il lui demanda son numéro de téléphone et lui donna le sien. Il avait tellement hâte d’être à dimanche qu’il se demanda s’il pourrait attendre jusque-là. Enfin, maintenant qu’il avait son numéro, il pourrait toujours l’appeler et entendre sa voix s’il se languissait trop d’elle.

        *  *  *

        Grace referma la porte de l’appartement et eut l’impression que les lumières venaient de baisser. Tout semblait plus triste, plus terne, sans eux.

        Durant cette heure passée en leur compagnie, elle s’était sentie revivre, songea-t-elle en éteignant pour aller se coucher.

        Mitch était un homme bien et un bon père, et Mia une enfant épanouie et heureuse qui n’évoquait toutefois jamais sa mère. La plupart des fillettes auraient saisi toutes les occasions d’en parler, comparé les sandwichs grillés au fromage à ceux que leurs mamans leur préparaient, mais la petite Mia n’avait pas prononcé une seule fois le mot « maman ». Depuis combien de temps celle-ci ne faisait-elle plus partie de leur vie ? Avait-elle seulement gardé contact avec sa fille ?

        A part Léo et le directeur des ressources humaines à qui elle ne pouvait poser ces questions sans éveiller des soupçons, il y avait une autre personne qui était au courant de la situation familiale des employés de la clinique Hunter : Lexi. Mine de rien, elle tâcherait de l’interroger la semaine prochaine.

        Ce n’était pas simplement pour satisfaire sa curiosité. Elle s’inquiétait pour Mitch et Mia car elle éprouvait une sincère affection pour eux ; Mia était une fillette enjouée, débordante de curiosité et adorablement effrontée à ses heures. Malgré ses velléités d’autorité, Mitch ne pouvait de toute évidence rien refuser à sa petite princesse, ce qui ne le rendait que plus attachant.

        Peut-être ne parviendrait-elle pas à faire partie de leur vie autant qu’elle le voulait, mais rien ne s’opposait à ce qu’elle soit leur amie, surtout celle de Mia qui avait besoin d’une maman plus que d’une nourrice.

        *  *  *

        Le dimanche matin, Mitch arriva à l’heure dite, plus séduisant que jamais dans son jean et son T-shirt qui dessinait son ventre plat, ses pectoraux et tous les muscles qu’elle ne pouvait que deviner durant la semaine sous la blouse de médecin. Mia portait une salopette et ses cheveux étaient relevés en une queue-de-cheval un peu brouillonne — sans doute l’œuvre de papa.

        Quant à elle, elle portait un jean et un col roulé gris. Heureusement, il faisait frais, ce qui lui épargnerait d’avoir à expliquer pourquoi elle se couvrait ainsi.

        Autrefois, quand quelqu’un s’étonnait de la voir toujours avec des cols roulés, elle jouait franc-jeu en parlant de ses brûlures dans l’espoir que son interlocuteur accepterait l’explication et s’en tiendrait là ; hélas, elle avait alors immanquablement droit à une réaction de scepticisme — « Vous croyez vraiment me faire gober ça ? » semblait dire la personne —, ou pire, de pitié. Aussi avait-elle appris à n’en plus parler.

        Pourvu qu’elle ne voie jamais l’une de ces expressions sur le visage de Mitch. Heureusement, jusqu’à présent, il ne semblait pas avoir remarqué la manière dont elle s’emmitouflait par tous les temps.

        — Prête pour le brunch, Gracie ?

        — Et comment ! Je meurs de faim. Et toi, Mia, as-tu faim ?

        — Voui. Je prendrai des céréales, des œufs, et du bacon. Et du jus d’orange. Et des gaufres avec du sirop d’érable.

        Mitch leva les yeux au ciel.

        — Je vais vous emmener dans notre restaurant préféré, Gracie. Ils servent des gaufres et des crêpes dont vous me direz des nouvelles.

        — Mmm, j’en ai déjà l’eau à la bouche.

        Lorsqu’elle eut pris son sac, ils descendirent dans la rue.

        — Au fait, vous ai-je dit que vous étiez très en beauté aujourd’hui ?

        Elle faillit trébucher sur le trottoir.

        — Merci.

        Le pensait-il vraiment ? Dans le doute, elle préféra le prendre à la légère.

        — Vous n’êtes pas mal non plus, dit-elle, rire désinvolte à l’appui.

        Il lui sourit comme pour lui montrer qu’il ne se formalisait pas du peu de cas qu’elle faisait de son compliment.

        Sérieusement, comment pouvait-il la trouver belle en jean et col roulé gris ? La dernière fois qu’un homme lui avait fait un tel compliment ou qu’elle s’était sentie belle remontait au déluge.

        Lui, en revanche, avait tout d’une gravure de mode masculine, et il valait mieux qu’elle ne le regarde pas trop pour ne pas perdre le fil du récit que Mia était en train de lui faire de son dessin animé préféré du moment, l’histoire d’un frère et d’une sœur voyageant en montgolfière vers un pays où tout était rose et où les jouets pouvaient parler.

        Trois quarts d’heure plus tard, la serveuse du restaurant déposait devant Grace une gaufre géante toute fumante, couverte de fines tranches de banane coupées dans le sens de la longueur et généreusement arrosée de sirop d’érable. Dès la première bouchée, elle eut l’impression d’être au paradis et un soupir de plaisir lui échappa.

        — Alors, je ne vous ai pas menti, n’est-ce pas ? dit Mitch.

        — Vous étiez même en dessous de la vérité, répliqua-t-elle en se couvrant la bouche de sa serviette car elle n’avait pas fini de mâcher. Cette gaufre est divine.

        — Content de vous avoir fait découvrir cet endroit. Entre compatriotes, il faut s’aider. Et je pense aussi que nous pourrions nous tutoyer.

        Elle faillit s’étouffer avec sa deuxième bouchée. Mais elle voulait être amie avec lui, oui ou non ?

        — D’accord, dit-elle en s’efforçant de cacher sa panique.

        — Et moi, j’pourrai te tutoyer, Grace ? demanda Mia.

        — Bien sûr, ma chérie, si ton papa est d’accord, ajouta-t-elle, soucieuse de laisser le dernier mot à Mitch.

        Le papa hocha la tête d’un air résigné.

        — Alors, les filles, je suggère qu’avant d’aller à Kew Gardens, nous fassions la visite de Londres par bateau puis bus à impériale. Cela fait quatre ans que je suis ici et je n’en ai pas encore trouvé le temps.

        Comme chaque fois qu’elle était enthousiaste, Mia applaudit et Grace l’imita sous le regard de Mitch qu’elle soupçonnait, sous ses dehors agacés, d’être secrètement ravi de les voir si bien s’entendre.

        Elle souriait et riait, sans avoir à se forcer, ce qui ne lui était pas arrivé depuis fort longtemps.

        Le brunch terminé, tous trois embarquèrent sur la Tamise à bord d’un bateau à la coque jaune vif en compagnie de dizaines de touristes. Jouant des coudes, ils parvinrent à se glisser sur un banc de devant, Mia s’asseyant entre eux comme s’ils étaient une famille. Pendant quelques secondes, Grace se laissa aller à y croire.

        Le problème, quand on rêvait de choses impossibles, c’était que le réveil n’en était que plus douloureux.

        — Tu es bien silencieuse, soudain.

        La voix de Mitch la ramena au présent.

        — Je me sentais tellement excitée que j’avais besoin de reprendre mes esprits.

        — Une croisière d’une heure et demie sur la Tamise, ce n’est tout de même pas l’aventure du siècle !

        — Pour moi, si, dit-elle en abandonnant un instant les faux-semblants. Et je te remercie de m’avoir invitée à vous accompagner.

        — Tout le plaisir est pour moi.

        Les yeux verts de Mitch débordaient de chaleur et de gentillesse.

        Le bateau longea les hauts lieux touristiques puis les déposa sur le quai de Victoria Bridge où les attendait un bus à impériale qui les emmena dans les rues de Londres, à proximité de Westminster Abbey, Buckingham Palace, Big Ben et Trafalgar Square. Tout en récitant le discours soigneusement calibré du tour operator, leur guide, un joyeux drille du nom de Drake McDuck, les obligeait à dire « coin-coin » chaque fois qu’il prononçait son nom, c’est-à-dire toutes les dix secondes, et Grace finit par en avoir mal aux côtes tellement elle riait.

        Sa première rencontre avec Mitch avait déjà été placée sous le signe de l’amusement. Il semblait avoir le don de la sortir d’elle-même, de lui faire oublier ses problèmes, et l’idée d’avoir quelqu’un comme lui dans sa vie la tentait et l’effrayait à la fois. Car admettre Mitch dans son intimité supposerait de s’ouvrir à lui, ce qui était impossible.

        De toute façon, elle était sûre qu’il n’en demandait pas tant.

        *  *  *

        Après avoir dîné à la Pagode, un restaurant chinois fort prisé de Soho, Mitch la ramena chez elle. Il aurait pu simplement la déposer et repartir aussitôt, mais il descendit de voiture et souleva dans ses bras une Mia qui s’était endormie durant le trajet, pour aller jusqu’à la porte de la résidence.

        — Merci pour cette délicieuse journée, dit Grace à voix basse afin de ne pas réveiller la fillette.

        — De rien.

        Elle hésitait à les inviter à monter. D’une part, Mia dormait et Mitch avait sans doute hâte de rentrer pour la coucher, et d’autre part, elle avait senti un imperceptible changement dans l’humeur de ce dernier depuis leur départ du restaurant. Alors qu’il s’était amusé comme un gamin à Kew Gardens à faire de la balançoire en compagnie de sa fille et d’elle-même, entre deux parties de badminton, et qu’il s’était montré charmant durant le repas, il semblait soudain plus distant, presque méfiant à son encontre.

        Avait-elle fait ou dit quelque chose qui lui avait déplu durant le trajet ? Elle pouvait difficilement le lui demander alors que Mia dormait dans ses bras, la tête contre son épaule.

        Peu importait, en fait. Elle garderait un souvenir ébloui de cette journée. Après des mois de tristesse, elle était enfin parvenue à se détendre, à retrouver son insouciance de naguère, ne serait-ce que pour quelques heures, et elle le devait à Mitch et à Mia. Cette dernière était une petite fille bien élevée qui faisait rarement des caprices. Contrairement à sa première impression, Grace avait découvert que Mitch ne la gâtait pas outre mesure et qu’il faisait de son mieux pour être un bon père, aimant et juste. Elle aurait voulu le complimenter à ce sujet, mais, encore une fois, le moment semblait mal choisi.

        Plutôt que de se baser sur de vagues impressions, il fallait juger quelqu’un sur ses actions. En l’occurrence, Mitch avait tout fait pour la sortir de sa solitude et la distraire, et elle avait envie de lui témoigner sa reconnaissance.

        Se haussant sur la pointe des pieds, elle déposa un baiser sur sa joue.

        — Je sens que je vais adorer Londres grâce à la manière dont tu l’as partagé avec moi.

        Il la fixa comme s’il ne savait que répondre.

        Elle eut un petit rire en secouant la tête. Ah, les hommes, tous pareils ! Trop de franchise les effrayait.

        Au moins, il saurait ce qu’elle ressentait.

        — A demain, à la clinique, dit-elle en ouvrant la porte de la résidence sans le regarder. Souhaite bonne nuit de ma part à Mia si elle se réveille.

        — D’accord. Bonne nuit, Gracie.

        Elle referma la porte et se dirigea vers l’ascenseur en regrettant que la soirée soit déjà terminée. Son désir le plus cher était de mieux connaître Mitch et son adorable petite fille, mais plusieurs obstacles se dressaient en travers de son chemin. A commencer par le comportement ambigu de Mitch. Soufflait-il le chaud et le froid, semblant l’encourager à se rapprocher puis reprenant ses distances, car il n’avait pas complètement rompu avec son ex-femme ? Et s’il l’aimait toujours ? Ce ne serait pas la première fois qu’un mari et une femme divorcés éprouveraient encore des sentiments l’un pour l’autre…

        Mais dans ce cas, pourquoi habitaient-ils sur deux continents différents ? Non qu’elle en soit sûre. Elle ferait une bien piètre investigatrice car elle avait passé toute la journée avec cet homme sans parvenir à savoir si son ex-femme vivait à Londres ou aux Etats-Unis.

        Un soupir s’échappant de ses lèvres, elle entra dans l’ascenseur. Même si le divorce était consommé entre Mitch et son épouse, la voie n’était pas libre pour autant à cause de ses propres problèmes.

        C’était l’histoire de sa vie, et elle commençait vraiment à en avoir assez. Elle voyait de merveilleuses histoires d’amour se tisser autour d’elle et se languissait d’en vivre une à son tour, tout en sachant que cela lui était défendu.

        Maudit soit Mitch pour remuer le couteau dans la plaie.
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        Le lundi en milieu de matinée, Mitch déboula dans le bureau de Grace en tenue de chirurgien, les sourcils froncés, la mine contrariée. Ce qui n’ôtait rien à son charme…

        Une pensée qu’elle chassa aussitôt. Cette nuit, incapable de dormir, le regard fixé au plafond, elle s’était promis de s’en tenir désormais à une relation strictement professionnelle avec lui.

        — Il y a tout de même des bouchers dans notre profession ! dit-il. Je viens de passer trois heures au bloc à essayer de réparer le massacre pratiqué par un individu qui se dit chirurgien esthétique sur une jeune fille de vingt ans. La bouche de la malheureuse ressemblait à celle d’un canard et elle avait un sourire semblable à celui du Joker dans Batman. Comment ce type a-t-il pu accepter d’opérer une jeune fille à peine sortie de l’adolescence en transgressant ainsi les règles élémentaires du métier ? Cela me dépasse qu’on laisse de tels charlatans sévir en toute impunité !

        Elle partageait sa colère. Jusqu’à un certain point.

        — Ceux qui sont incompétents ou ne respectent pas le serment d’Hippocrate devraient être rayés de l’Ordre, j’en conviens. Pour le reste, Mitch, notre spécialité est la seule branche de la médecine où le praticien est malheureusement obligé de se soumettre aux désirs de ses riches patients.

        — Pas d’accord ! Quand la demande de quelqu’un me semble déraisonnable ou dictée par un comportement pathologique, je refuse, et une surenchère financière n’y change rien.

        — Et que fais-tu de Davy Cumberbatch et de la réparation faciale que nous avons accepté de pratiquer sur lui ? Opérer quelqu’un pour lui donner le visage d’Elvis Presley, tu trouves cela raisonnable ?

        — Les deux cas ne sont pas comparables. Cumberbatch est une rock star millionnaire qui n’en est pas à sa première excentricité, et cela n’a rien à voir avec cette jeune fille. D’un milieu plus que modeste, elle rêvait d’être belle et cet escroc a profité de sa naïveté pour lui prendre tout son argent en la défigurant au passage.

        — Insinuerais-tu qu’il faut satisfaire les lubies des riches et les faire payer pour aider les pauvres ?

        Avec une hargne qui l’étonnait elle-même, elle voulait le mettre face à ses contradictions, ébranler ses certitudes. Pourquoi ? Cherchait-elle inconsciemment à se venger de lui parce qu’il lui avait fait miroiter dimanche ce qu’elle ne pourrait jamais avoir ? Une famille ? Un homme et une petite fille à aimer ?

        Une telle pensée la fit frémir.

        — Tu déformes mes propos, Grace, dit-il en posant les mains à plat sur le bureau pour se pencher vers elle. Dans les limites de ce qui est acceptable sur le plan éthique, on accède aux désirs de notre riche clientèle en leur permettant de rester jeunes et beaux. Mais en aucun cas, nous ne charcutons leurs visages ni ne les transformons en des caricatures d’eux-mêmes. Nous savons jusqu’où nous pouvons aller, contrairement à cet irresponsable qui a posé des implants dans les lèvres de cette jeune fille. On devrait obliger ce type à subir sa propre chirurgie !

        Le souvenir de sa première opération revint à la mémoire de Grace, ainsi que la nervosité qu’elle avait éprouvée à la pensée de changer définitivement l’apparence d’une personne. Ses propres cicatrices pouvaient se dissimuler sous des vêtements, mais quel recours avait quelqu’un dont le visage était irrémédiablement défiguré ?

        Que l’on vienne les trouver pour réparer des dommages dus à un accident ou une agression se concevait parfaitement, comme dans le cas de cette dame dont le visage avait été en partie dévoré par ses pitbulls adorés et qui avait nécessité une greffe de la face.

        Dans d’autres cas, la motivation était plus difficile à cerner. Toutefois, les gens dotés d’un physique agréable qui prenaient le risque de se faire opérer n’étaient pas tous des narcissiques ou des déséquilibrés, et il y avait des raisons, toutes différentes selon le vécu des personnes.

        Signe des temps, le commerce de la chirurgie esthétique était florissant, et ce n’était pas près de s’arrêter.

        — Te demandes-tu parfois ce qui pousse une jeune fille de vingt ans à se faire opérer ?

        — Ça fait des années que je m’interroge sur le besoin des femmes de se tourner vers la chirurgie esthétique.

        — Et des hommes, ajouta-t-elle.

        Il hocha la tête.

        — Je n’ai toujours pas trouvé de réponse.

        Penché sur son bureau, tout à son argumentation, il lui semblait plus séduisant que jamais et elle avait envie de le tirer par la cravate pour l’embrasser à pleine bouche.

        Bien sûr, elle ne le fit pas.

        — En ce qui concerne Davy Cumberbatch, je comprends tes réserves, poursuivit-il, radoucissant le ton. Et je te remercie de ta franchise. Il n’y a pas beaucoup de gens qui oseraient me dire les choses en face.

        De plus, il était tolérant, conciliant, prêt à admettre un point de vue divergent. Si elle n’y prenait garde, elle pourrait tomber amoureuse de cet homme.

        Une petite voix lui souffla que c’était déjà fait.

        — Au fait, je te trouve très belle aujourd’hui.

        D’un seul coup, il s’intéressait à son apparence…

        — Si tu me flattes, c’est que tu veux quelque chose, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton détaché.

        La voulait-il, elle ? Hélas, il changerait d’avis et prendrait ses jambes à son cou dès qu’il verrait ses cicatrices. Il n’y avait aucune raison qu’il se comporte différemment de son ex.

        — Rien du tout. N’ai-je pas le droit de te dire simplement que je te trouve belle ?

        Il plongea son regard dans le sien durant quelques secondes où le temps sembla suspendre son vol, puis il secoua la tête comme s’il voulait rompre le charme.

        — Quand Lucy Grant sortira de la salle de réveil, je vais la sermonner comme elle le mérite. Son visage était joli au naturel, elle n’avait nul besoin d’aller voir ce chirurgien au rabais. Maintenant que j’ai réparé les dégâts, j’espère qu’elle ne va pas prendre goût aux liftings, rhinoplasties et autres rectifications faciales.

        Pendant son internat, Grace avait lu nombre d’articles dans des publications médicales sur les mécanismes qui rendaient les gens accros à la chirurgie esthétique, et c’était pour cette raison qu’elle avait préféré se spécialiser en chirurgie réparatrice et reconstructrice où l’intervention se justifiait pleinement et où l’enjeu était la survie sociale du patient.

        Mitch poussa un soupir rageur. Le fait de devoir réparer les erreurs de son confrère l’avait clairement mis hors de lui et il avait besoin de laisser libre cours à sa colère. Sauf qu’elle n’avait pas le temps de rester assise à l’écouter. Une patiente défigurée suite à un accident de la route l’attendait au Kate’s.

        — Si tu veux, on en reparlera plus tard, dit-elle en se levant pour prendre son manteau.

        Dans l’ascenseur, elle s’en voulut de ne pas lui avoir accordé une oreille un peu plus compatissante, mais ses patients passaient avant tout. Même avant l’homme qui occupait indûment ses pensées.

        *  *  *

        Elle n’eut pas l’occasion d’en parler plus tard avec lui car, à son retour de son après-midi au bloc, le bureau de Mitch était vide. Il était à peine 17 h 30, mais il était déjà parti.

        Pourtant, il fallait qu’elle le voie. Outre qu’elle voulait terminer leur conversation de ce matin, elle avait des points à éclaircir sur l’opération à venir de Davy Cumberbatch et la réunion programmée pour le lendemain soir.

        — Je cherche Cooper, dit-elle à Helen, la réceptionniste. Je veux dire Mitch Cooper. Savez-vous où il est ?

        — Il a dû aller chercher sa fille plus tôt que d’habitude aujourd’hui étant donné que c’est la soirée de repos de la nourrice.

        Prenant son courage à deux mains, elle osa réclamer l’adresse de Mitch qu’Helen inscrivit sur une luxueuse carte à l’en-tête de la clinique sans se départir de son sourire sibyllin.

        « Je sais ce que vous pensez, Helen, se retint-elle de lui dire. Et je m’en fiche. J’ai bien le droit de savoir où habite mon collègue. »

        La précieuse information en main, Grace se dépêcha de mettre de l’ordre dans ses dossiers et d’éteindre son ordinateur. Elle avait hâte de revoir Mitch. Et l’adorable petite Mia qui lui manquait déjà depuis vingt-quatre heures.

        *  *  *

        Grace sonna à la porte de la maison à deux étages de Marylebone Road dont la façade couverte de vigne vierge était percée de grandes fenêtres ornées de jardinières de pétunias. Le maître des lieux ou sa gouvernante avaient manifestement la main verte.

        Pourvu que Mitch soit là car elle avait déjà renvoyé son taxi et il serait difficile d’en trouver un autre dans ce quartier à l’écart des grands axes.

        Peut-être aurait-elle dû téléphoner d’abord, se dit-elle en regardant le taxi disparaître au bout de la rue. Elle était en train de regretter d’avoir cédé à son impulsion quand la porte s’ouvrit… sur Mitch, vêtu d’un jean et d’un T-shirt vert qui rehaussait l’émeraude de ses yeux.

        Son air surpris céda vite la place à un grand sourire.

        — Gracie ! Je ne m’attendais pas à te revoir ce soir !

        — Tu semblais tellement en colère tout à l’heure que je voulais m’assurer que tu n’allais pas te défouler sur ta fille.

        Il éclata de rire.

        — Jamais je ne ferais cela. Et je crois que tu le sais.

        Bien entendu. Sans le connaître très bien, elle savait qu’il n’avait pas une once de méchanceté en lui, et qu’il ne ferait jamais de mal à sa fille qui était la prunelle de ses yeux.

        Il l’invita à entrer.

        — Que me vaut le plaisir de ta visite ? dit-il en la conduisant dans une pièce à très haut plafond qui devait être la salle de séjour.

        — Je ne voulais pas que tu restes sur un malentendu après notre discussion de tout à l’heure. En aucun cas, je ne t’accusais d’hypocrisie ni de malhonnêteté, mais je soulignais juste les contradictions de notre métier…

        — Ecoute, Gracie, nous ne sommes plus à la clinique, alors, tu peux laisser tomber la langue de bois. Quelle que soit la raison de ta venue, tu as bien fait, et Mia sera très contente de te voir.

        Et lui, était-il content ? Elle n’osa pas poser la question.

        — As-tu dîné ? Sinon, je trouverai bien quelque chose à te préparer. Après tout, je te dois un repas.

        — Merci, mais sans façon. J’ai mangé un sandwich à la cafétéria de la clinique.

        Bien que fort beaux, les meubles en acier, verre et cuir donnaient un aspect froid et « industriel » à la pièce où il manquait des coussins, quelques plaids, des illustrations aux murs, un vase de fleurs, bref, une touche féminine. Heureusement, les jouets jonchant le tapis ainsi que la maison de poupée apportaient des notes de couleurs. Dans un coin se dressait un étonnant arbre miniature de deux mètres de haut, un vrai arbre, avec une cabane dans ses branches à laquelle on accédait par une petite échelle. Grace n’avait jamais rien vu de tel !

        — Gracie, c’est toi ?

        La voix flûtée de Mia résonna dans le vestibule. Deux secondes plus tard, la fillette déboulait dans le salon.

        — C’est moi qu’t’es venue voir, Gracie ?

        — Bien sûr.

        N’écoutant que son envie, elle souleva l’enfant pour la faire tournoyer en l’air.

        — Comme tu m’as manqué ! dit-elle en la reposant à terre.

        En voyant le sourire radieux de la fillette et consciente que Mitch se tenait à côté d’elle, mélange craquant de sex-appeal et de fierté paternelle, elle comprit soudain son erreur.

        Jamais elle n’aurait dû venir. Sourde à la voix de la sagesse, elle s’était inventé une excuse pour s’immiscer de nouveau dans leurs vies, violant ainsi ses résolutions de s’en tenir à une relation strictement professionnelle. N’avait-elle donc rien appris du passé ?

        — Puis-je te servir quelque chose ? Du soda, un verre de vin, du thé ?

        Puisqu’elle était là, autant assumer.

        — Pourquoi pas un verre de vin ?

        — Tout de suite, dit-il en se dirigeant vers la cuisine à l’américaine.

        Mia attira Grace vers le coin jeux.

        — Tu veux visiter ma maison ? dit-elle en lui désignant la cabane dans l’arbre.

        — Oui. C’est là que tu habites ?

        Un gloussement lui répondit.

        — T’es bête ! J’ai une vraie chambre. Tu veux la voir ?

        — Plus tard, peut-être, une fois que j’aurai fini de parler avec ton papa. Mais j’aimerais bien voir ton jouet préféré.

        — Je vais le chercher !

        Pendant que la fillette disparaissait dans le vestibule, Grace promena son regard à la ronde et s’arrêta sur une photo posée sur une petite table de verre fumé. Elle montrait une magnifique jeune femme.

        Son cœur se serra. S’agissait-il de l’ex-femme de Mitch ? On aurait dit un top model ou une actrice de cinéma, avec un visage d’une beauté rare.

        Elle se rapprocha pour l’observer. Avec des parents pareils, Mia ne pourrait certainement pas se plaindre de son physique, à supposer que la femme de la photo soit bien sa mère.

        — Madame est servie, dit la voix de Mitch derrière elle.

        Elle sursauta et se retourna. Puisqu’il l’avait prise en flagrant délit de curiosité, autant aller jusqu’au bout.

        — C’est ton ex-femme ? demanda-t-elle en prenant le verre de vin blanc qu’il lui tendait.

        — Oui. C’est Christie.

        Pourquoi avait-il placé le portrait en évidence au milieu du salon ?

        — Cette photo a été prise au début de notre mariage, deux ans avant la naissance de Mia, ajouta-t-il comme s’il sentait qu’elle attendait une explication.

        — Ton épouse était très belle, Mitch.

        Le découragement la saisit et ses peurs l’assaillirent de nouveau. Autrefois élue reine de beauté au lycée, elle avait ensuite été une étudiante en médecine fort courtisée… jusqu’à l’accident. Puis elle avait perdu toute sa confiance en elle-même.

        Après avoir aimé une femme aussi sublime que Christie, comment Mitch pourrait-il accepter l’éclopée au corps couvert de cicatrices qu’elle était ?

        Surgit une pensée qui lui fit encore plus mal.

        Aimait-il encore son ex-femme ? Sinon, pourquoi laisserait-il sa photo dans son salon ?

        L’air infiniment triste, il fixa à son tour le cadre.

        — Cela semble si loin. Mais assieds-toi, dit-il en lui désignant un fauteuil.

        Mia revint en courant dans la pièce.

        — Voici Koko, mon nounours préféré.

        Un sourire forcé aux lèvres, Grace posa son verre.

        — Enchantée, Koko, dit-elle en serrant la patte en peluche noire. Tu es très chic avec ton nœud papillon écossais.

        Après avoir embrassé avec ferveur la tête de l’ours, Mia le tendit à Grace qui le berça comme un bébé avant de le poser sur ses genoux et de lui grattouiller le ventre. Tout était bon pour se changer les idées.

        Telle une mère attentive, Mia se penchait sur lui, et Grace respirait avec délice son parfum — un mélange de shampooing pour bébé et de peau chauffée par les jeux au soleil. Que n’aurait-elle donné pour que Mia rejoigne Koko sur ses genoux !

        Sans doute rassurée de voir sa peluche entre de bonnes mains, Mia s’éloigna vers le coffre à jouets.

        Mitch s’assit dans le fauteuil en face et la regarda siroter son vin dans un silence de plus en plus pesant.

        — Tu te demandes sans doute pourquoi je suis là ? dit-elle.

        — Il me semble que tu as été très claire à la porte.

        — Tout à l’heure, nous avons dû interrompre notre discussion un peu brutalement à cause de mon emploi du temps, et je m’en suis voulu. Si tu veux terminer de m’en parler…

        La bouche de Mitch esquissa un sourire un peu moqueur.

        — Non, merci. Ma colère est passée et je n’ai plus besoin de me défouler sur quelqu’un.

        — Nous sommes collègues, et je voulais juste t’assurer que tu pouvais compter sur mon soutien, comme j’espère pouvoir compter sur le tien.

        — Bien sûr.

        — Cela te dérange que je te pose quelques questions sur le dossier Cumberbatch ? dit-elle en reposant son verre sur la table basse.

        — Vas-y. Qu’est-ce qui t’inquiète ?

        Les avant-bras posés sur les cuisses, il se pencha vers elle pour la fixer d’un regard intense, et elle eut bien du mal à rassembler ses idées.

        — Davy a une forme étroite de visage qui se marie mal avec de hautes pommettes à la Elvis.

        A sa grande surprise, il hocha lentement la tête.

        — J’ai réfléchi à ce que tu m’as dit ce matin, quand tu me reprochais de vouloir faire sur Davy la même chose que ce charlatan a fait sur Lucy Grant.

        — Je n’ai jamais dit cela, Mitch. J’ai juste dit que cela me semblait déraisonnable.

        — Et tu avais raison. Ce n’est pas parce qu’une rock star cousue d’or nous demande le visage d’Elvis qu’il faut accéder à ses lubies. J’ai décidé de parler à Cumberbatch demain soir pour lui faire réviser ses prétentions à la baisse. Le mieux serait de faire la réparation faciale en prenant comme modèle son visage d’avant la bagarre.

        Dommage qu’elle n’ait pas apporté son ordinateur portable car elle aurait pu tout de suite afficher les photos du dossier et l’aider à finaliser le projet.

        Elle n’était pas peu fière que, grâce à elle, Mitch soit revenu sur sa décision de céder à la demande excentrique de Davy. Il avait écouté son point de vue et s’y était rangé, et c’était tout ce qu’il lui manquait pour se sentir pleinement intégrée dans l’équipe de la clinique Hunter.

        — Mais si nous ne lui donnons pas ce qu’il veut, ne risque-t-il pas d’aller ailleurs ? Et de nous priver des subsides qui nous auraient permis de faire venir d’autres enfants d’Afrique…

        Le bipeur fixé à la ceinture de Mitch sonna avant qu’il ait le temps de répondre. Il jeta un coup d’œil au numéro.

        — Il faut que je rappelle.

        Il se leva pour aller dans la cuisine et elle l’entendit parler quelques minutes. Puis il revint, la mine grave.

        — Ma patiente est victime de saignements, il faut que j’aille à la clinique. Malheureusement, c’est le soir de congé de Roberta et je n’ai personne pour garder Mia.

        — Moi, je vais la garder.

        — Tu es sûre que cela ne te dérange pas ?

        — Certaine. Je n’avais rien de prévu ce soir, à part une lessive qui peut attendre demain.

        Le soulagement se lut sur les traits de Mitch.

        — Tu m’ôtes une sacrée épine du pied.

        — Arrête. Ce sera un plaisir.

        Mitch s’approcha de Mia qui, perchée sur l’échelle, était occupée à border Koko dans son lit de la maison de l’arbre.

        — Ma chérie, il faut que je retourne à Harley Street pour une heure ou deux, mais Gracie va rester avec toi, d’accord ?

        — Super ! A demain, papa.

        Il tourna un regard chagrin vers Grace.

        — Cela fait plaisir de voir à quel point je vais lui manquer.

        Sous la note d’ironie se décelait une légère crainte.

        — Je vais bien veiller sur elle, ne t’inquiète pas. J’espère que tout se passera bien pour ta patiente.

        — Moi aussi, dit-il en prenant son trousseau de clés sur la console.

        Deux secondes plus tard, la porte se refermait derrière lui.

        *  *  *

        Dès que l’état de Lucy Grant fut stabilisé, Mitch fonça à travers les rues de Londres pour rentrer chez lui. L’infirmière de nuit avait sonné l’alerte rouge un peu précipitamment ; le saignement n’avait pas été causé par une infection ni par une allergie au traitement postopératoire, mais simplement par la rupture d’un vaisseau qu’il avait réparé à l’aide d’un point de suture. La patiente s’en tirerait avec un hématome supplémentaire qui, comme les autres, se résorberait dans une quinzaine de jours.

        Il était 21 heures passées quand il ouvrit sa porte et entra dans le vestibule. Sur le seuil de la salle de séjour, il s’arrêta, médusé par le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Assises sur le canapé, Grace et Mia dormaient dans les bras l’une de l’autre, ressemblant à une version endormie de la Vierge et l’Enfant.

        Le souffle court comme s’il avait reçu un coup de poing dans le ventre, il s’appuya contre le mur. Laisser Grace avec sa fille n’avait fait que renforcer leur lien. Il aurait pourtant dû s’en douter étant donné que, depuis dimanche, Mia était intarissable sur sa nouvelle amie. Gracie par-ci, Gracie par-là, il n’y en avait que pour elle…

        Quelle erreur d’avoir invité Grace à entrer chez lui alors qu’il savait sa fille sous le charme de sa belle collègue !

        Le pire, c’était qu’il était lui aussi sensible à son charme, et nettement plus atteint que Mia.
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        Au lieu de réveiller Grace et de porter Mia dans son lit, Mitch resta sur le seuil à les observer. La joue de Grace reposait sur la tête de sa fille, ses longs cheveux s’entremêlant aux boucles folles de Mia.

        Il avança de quelques pas pour contempler le tableau de plus près, mais il se ressaisit aussitôt. Pas question de s’attendrir. Il avait désormais fait une croix sur son rêve de fonder une famille et il ne servait à rien de se languir pour des chimères.

        Mia serait la seule famille qu’il aurait jamais et il ne fallait pas espérer lui trouver de mère. La dernière femme avec laquelle il était sorti et qui correspondait à ses critères d’éligibilité l’avait ennuyé à mourir.

        Quant à Grace, il ne fallait rien envisager avec elle. Dans leur profession, les journées de douze heures étaient monnaie courante et elle n’aurait pas le temps de s’occuper de Mia. Sans compter le soupçon qui grandissait en lui. Deux fois déjà, il l’avait vue s’isoler avec Léo dans l’une des salles de soins. Pourquoi ? Serait-elle en passe de devenir une accro de la chirurgie esthétique, comme Christie ?

        Ce qui serait étonnant puisqu’elle était la première à le mettre en garde contre les excès dans ce domaine, notamment dans le cas de Davy Cumberbatch. Mais alors, que signifiaient ces mystérieux tête-à-tête avec Léo ?

        Un livre qui avait sans doute glissé des mains de Grace était par terre. Il reconnut la couverture. La Croisade de Misty. Ou l’histoire édifiante d’une petite chienne courageuse qui, au terme de moult péripéties palpitantes, parvenait à faire triompher le bien sur le mal. Assortie d’illustrations poignantes, c’était l’histoire préférée de Mia, et la sienne, et le fait qu’elle la partage avec Grace montrait quelle place cette dernière avait prise dans son cœur en quelques jours.

        Blottie contre la poitrine de son amie, Mia se laissait sans doute bercer dans son sommeil par les battements de son cœur. Comme un enfant calquant sa respiration sur celle de sa mère.

        Tandis qu’il analysait la situation, sa douleur ne fit qu’empirer. Christie n’avait jamais manifesté la moindre tendresse envers Mia, et celle-ci recherchait désormais auprès de Grace la chaleur et l’amour qu’elle n’avait pas trouvés auprès de sa génitrice — un mot dur, qui résumait néanmoins le rôle de Christie.

        Que devait-il faire ? Les réveiller ou profiter encore quelques minutes du touchant spectacle ? D’autant que celui-ci ne serait pas près de se reproduire puisqu’il avait décidé de trancher dans le vif, pour le bien de Mia qui avait déjà assez souffert, et pour son bien à lui aussi puisque rien de constructif ne pouvait sortir d’une relation sentimentale avec Grace.

        Il relevait de sa responsabilité d’épargner à sa fille toute nouvelle désillusion. En grandissant, elle en rencontrerait déjà bien assez.

        Ses yeux se portèrent sur la photo de la femme qui avait un temps partagé sa vie et qui était désormais une étrangère pour lui, et il se demanda pourquoi il prenait la peine de l’exposer encore dans son salon.

        Il connaissait la réponse : pour Mia, qui avait le droit de savoir à quoi avait ressemblé sa mère avant que la folie de la chirurgie esthétique s’empare d’elle.

        Peut-être devrait-il ranger cette photo au fond d’un tiroir pour aider sa fille à oublier celle qui lui avait donné la vie, mais qui avait si peu compté pour le reste. Pour empêcher qu’un jour, Mia lui pose la question fatidique : « Pourquoi maman est-elle partie ? »

        Consciente peut-être de sa présence, Grace ouvrit les yeux et, l’apercevant, lui fit un petit signe.

        — Bien dormi ? murmura-t-il pour ne pas réveiller Mia.

        Elle sourit.

        — Comme un bébé.

        Mia bougea et Mitch s’avança pour la soulever dans ses bras.

        — Je vais la coucher avant qu’elle se réveille, recharge ses batteries et n… me rende la vie impossible.

        Il avait failli dire « nous ».

        Grace le suivit au fond du couloir jusqu’à la chambre de Mia et le devança pour retirer le couvre-lit et rabattre la couette. Ils formaient une bonne équipe.

        Ce qui n’entamait en rien sa détermination de reprendre ses distances avec elle. En gardant Mia, elle lui avait certes rendu un fier service, mais il avait désormais l’impression qu’elle envahissait son territoire.

        Mia se pelotonna sous la couette, murmura quelque chose et se rendormit aussitôt. Il resta quelques minutes à la border puis, sur la pointe des pieds, rejoignit Grace qui était déjà sortie comme si elle comprenait qu’il avait besoin de ce moment seul avec sa fille.

        Peut-être un jour lui expliquerait-il la raison pour laquelle il protégeait si farouchement Mia. Mais pourquoi remettre au lendemain ce qu’il pouvait faire maintenant ?

        Laissant la porte entrebâillée de quelques centimètres comme à son habitude afin que la lumière du couloir filtre dans la chambre, il retourna dans le salon en cherchant un moyen d’aborder le sujet.

        Assise sur le canapé, Grace leva un regard interrogateur vers lui comme si elle sentait son changement d’humeur.

        — Tout va bien ? Elle dort ?

        — Comme un loir.

        Il fourragea nerveusement dans ses cheveux. L’entrée en matière ne venait pas.

        — Pardon pour le désordre dans la cuisine, dit-elle. Nous avons fait de la pâtisserie, enfin, c’est un grand mot pour de petites bouchées au riz soufflé et aux céréales, mais il fallait une recette à la portée d’une enfant de cinq ans.

        Elle l’impressionnait. Il les avait laissées seules pendant deux heures et elle en avait profité pour initier sa fille à la pâtisserie !

        — J’espère qu’il reste quelques bouchées pour moi.

        — Bien sûr. Mia a réservé une assiette spécialement à ton intention.

        La gentillesse de sa fille ne cesserait jamais de l’émerveiller. Si seulement il savait quelle conduite adopter envers Grace…

        — Comment allait ta patiente ?

        — C’était moins grave que ce que je craignais. Un vaisseau avait rompu, mais l’infirmière a cru à une infection ou une hémorragie due à une allergie à l’analgésique. Elle a eu raison de m’appeler, il vaut mieux pécher par excès de prudence que l’inverse. Un point de suture, et tout est rentré dans l’ordre.

        — Je suis contente pour Lucy.

        Les yeux de Grace se promenèrent autour du salon et se posèrent sur le portrait de Christie. Difficile de l’éviter étant donné qu’il se trouvait en plein milieu de la pièce.

        Il alla à la petite table pour prendre la photo.

        — Je suppose que tu te demandes ce qui est arrivé à la mère de Mia.

        — J’avoue que cette question m’a traversé l’esprit à une ou deux reprises.

        Pas dupe de son ton nonchalant, il vint s’asseoir à côté d’elle sur le canapé, prêt à lui raconter une partie de l’histoire sinon la totalité. Elle avait droit à une explication, ne serait-ce qu’à cause de la manière dont il avait flirté avec elle le soir de leur rencontre avant de la repousser.

        — Je suis issu d’une famille nombreuse de cinq enfants, deux sœurs, deux frères, et moi au milieu, et depuis toujours, je voulais à mon tour fonder une grande famille. Malheureusement pour moi, je suis tombé amoureux d’un top model qui ne pouvait supporter l’idée d’être enceinte et de voir son tour de taille s’arrondir, poursuivit-il en reposant la photo. Mais j’étais fou d’elle et je l’ai quand même persuadée de m’épouser en espérant secrètement que les joies du mariage la feraient changer d’avis, murmura-t-il non sans amertume.

        Pris d’une soif subite, il se leva pour aller chercher une bière dans la cuisine.

        — Tu veux boire quelque chose ?

        — Non, merci.

        Il décapsula la bouteille et rejoignit Grace sur le canapé. Quand il la lui tendit par politesse, elle le surprit en l’acceptant et en buvant une gorgée avant de la lui rendre.

        En posant à son tour ses lèvres au même endroit, il se dit que c’était le contact le plus intime qu’ils partageraient jamais.

        La compagnie d’une femme lui manquait. Grace le regardait avec des yeux bienveillants qui semblaient l’encourager à poursuivre sa confession, et il avait envie de le faire. Il le lui devait bien.

        — Chaque fois que je parlais de mon désir d’avoir un enfant, Christie me disait que ce n’était pas le moment. Elle défilait pour les grands couturiers, et comme elle avait vingt-cinq ans passés, une grossesse aurait mis un terme à sa carrière, disait-elle…

        Il s’interrompit. Il n’avait pas l’intention de lui raconter toute l’histoire, trop glauque et déplaisante, mais juste suffisamment pour satisfaire sa curiosité.

        Sans crier gare, elle tendit la main vers la bouteille pour boire une nouvelle gorgée, ce qu’il interpréta comme un désir de rapprochement de sa part, mais cela faisait si longtemps que personne n’avait partagé ce canapé avec lui, hormis sa fille, qu’il accordait sans doute plus d’importance à ce geste qu’il ne le méritait. A supposer que Grace voulût aller plus loin, il lui signifierait que rien n’était possible entre eux.

        Les manches longues de son pull très tendance se terminaient par des franges effilochées. Malgré la saison, elle s’habillait encore comme en hiver… Peut-être que s’il concédait quelques confidences sur ses raisons de protéger Mia, elle lui expliquerait en retour pourquoi elle se couvrait des pieds à la tête. Et ce qu’elle faisait avec Léo en salle de soins.

        — A vingt-neuf ans, Christie a commencé des séances de Botox, reprit-il. J’ai trouvé ça ridicule, elle n’en avait pas besoin. Tous les jours, de violentes disputes éclataient entre nous à ce sujet. Elle soutenait que toutes ses collègues mannequins y avaient recours.

        Il jeta un coup d’œil à la photo. C’était la dernière qu’il avait de Christie au naturel avant les opérations. Ce ravissant visage était devenu aujourd’hui une espèce de masque figé et inexpressif qu’il avait à peine reconnu la dernière fois qu’il l’avait vu.

        — Puis elle a été enceinte, et j’étais fou de joie. Je me suis dit que cela agirait comme un déclic pour l’aider à se guérir de cette quête maladive de la perfection, mais je me suis bien trompé, ajouta-t-il avec un sourire amer. On aurait dit que, pour elle, cette grossesse était une condamnation à mort, et je me suis sincèrement inquiété pour la vie du bébé qu’elle portait dans son ventre.

        Grace posa une main sur son genou, sans doute pour le réconforter, et il lui tapota la main en retour en appréciant la chaleur de sa peau. Malgré sa résolution de garder ses distances, il aimait beaucoup Grace. Elle provoquait en lui un sentiment étrange qu’il avait du mal à définir.

        — Au fil des mois, c’est allé de mal en pis. Elle ne supportait plus son corps et elle sombrait dans une anorexie sévère. J’ai fait venir mes deux sœurs de San Francisco à Los Angeles afin qu’elles se relayent auprès de Christie pour l’obliger à manger, au moins pour le bébé. Je voulais qu’il naisse en bonne santé. Au huitième mois, elle a décidé de provoquer l’accouchement le plus vite possible car elle ne voulait plus prendre un gramme et le gynécologue-obstétricien a fini par céder à ses exigences…

        Une empathie totale se lisait dans le regard de Grace, et il n’y avait pas une once de jugement dans ses beaux yeux bleus.

        — Le jour de l’accouchement, elle a demandé une césarienne pour « en finir au plus vite », selon ses mots, et une anesthésie totale pour ne rien sentir…

        Tournée vers lui, ses doigts repliés soutenant son menton, Grace ressemblait à un ange aux longues boucles brunes et aux lèvres tentatrices… Mi-ange mi-sirène.

        — Après la naissance de Mia, tout a changé pour moi, mais pas pour Christie qui n’a même pas essayé de tisser un lien avec sa fille qu’elle estimait responsable de son ventre déformé. Dès le retour de couches, elle s’est fait faire une liposuccion, et nous avons engagé notre première nourrice à qui Christie s’est empressée de confier le bébé. Après mes journées de travail, je faisais ce que je pouvais, mais j’ai vite compris que cela ne suffirait pas et j’ai pris trois mois de congé pour m’occuper de Mia à temps plein. Crois-moi, j’étais devenu expert dans l’art de donner le biberon et de changer les couches, mais Christie ne montrait toujours aucun intérêt pour notre enfant. D’un égocentrisme forcené, obsédée par sa ligne, elle mesurait son tour de taille plusieurs fois par jour et pesait au gramme près ses aliments, le peu qu’elle mangeait, du moins… J’avais très peur qu’en assistant tous les jours aux rituels maniaques de sa mère, Mia, tout bébé qu’elle était, les grave dans son inconscient et les reproduise un jour.

        Son estomac se nouait, comme chaque fois qu’il pensait à Christie. Mais le pire du récit était à venir.

        — Notre mariage faisait naufrage, mais je m’étais marié pour le meilleur et pour le pire et ce n’étaient pas de vaines paroles pour moi. Parfois, quand même, j’avais l’impression d’être un imbécile…

        — Tu es un homme d’honneur, Mitch. Ne te fais aucun reproche.

        Elle lui prit la main pour la serrer entre ses doigts, ce qui lui donna envie de l’attirer contre lui. Bien sûr, il n’en fit rien.

        — Je me concentrais sur Mia et mon travail tandis que Christie s’effaçait de plus en plus de nos vies. Puis un jour, elle a fait ses valises et elle est partie sans rien dire.

        Il passait sous silence la blessure ultime, la trahison de Christie avec son meilleur ami.

        Grace se couvrit la bouche de la main.

        — Mon Dieu !

        — Je n’arrivais pas à le croire. Malgré tout, je continuais à aimer ma femme, et son départ m’avait anéanti. C’est Mia qui m’a donné la force de continuer…

        — Est-ce pour oublier les mauvais souvenirs que tu as quitté les Etats-Unis ?

        — Pas seulement. J’en avais également assez de Hollywood où tout est axé sur les apparences, le paraître. L’idée que ma fille grandisse dans cet environnement et devienne égoïste et superficielle comme sa mère me terrifiait. Je veux que Mia sache qu’elle sera toujours belle à mes yeux, quoi que lui dise le miroir ou la société.

        L’admiration se mêlait à l’empathie dans le regard de Grace, et il eut soudain envie de l’embrasser. Ce n’était pas le moment d’y céder, bien sûr, mais il n’y pouvait rien. Il brûlait de sentir sous les siennes ces lèvres pulpeuses qui l’obsédaient depuis la soirée sur la Grande Roue.

        « Reconcentre-toi, Cooper. »

        — J’avais entendu parler de la clinique Hunter et j’ai contacté Léo qui m’a proposé de rejoindre l’équipe. Les lois californiennes obligent un parent divorcé à avoir la permission de l’autre parent pour emmener leur enfant en dehors des frontières de l’Etat, a fortiori à l’étranger, et, je ne sais pas pourquoi, je m’attendais à ce que Christie soulève quelques difficultés, ajouta-t-il avec un rire amer. En lieu et place de quoi elle a signé le papier sans ciller, l’air de dire « Bon débarras », et elle n’est même pas venue dire au revoir à Mia. La vérité, c’est qu’elle se souciait comme d’une guigne de ne plus revoir sa fille.

        Seules ses sœurs connaissaient l’histoire, dans la version complète qu’il n’avait pas eu le courage de livrer ce soir à Grace. Cela faisait trop mal d’évoquer ces souvenirs.

        — J’ai donc pris ma fille sous le bras en me promettant de tout faire, aussi longtemps que je vivrais, pour lui éviter un autre rejet de ce genre. Voilà…

        Un silence de mort tomba dans la pièce. Voyant un petit jouet en plastique rouge traînant sur le tapis, il le ramassa puis posa la bouteille de bière vide sur la table. Tout plutôt que de croiser le regard de Grace.

        Soudain, il sentit la main de cette dernière sur son épaule.

        — Tu as pris la bonne décision, pour vous deux… Si Mia est aujourd’hui une petite fille heureuse et équilibrée, c’est grâce à toi.

        Il se tourna vers elle et lut dans ses yeux une compréhension totale. En tant que femme, elle aurait pu malgré tout défendre le droit d’une mère, tout indigne fût-elle, mais elle se rangeait de son côté à lui, ce qui lui faisait chaud au cœur.

        L’envie de l’embrasser revint de plus belle. Grace était tout près de lui. Quelques centimètres les séparaient…

        *  *  *

        Grace vit le regard de Mitch se poser sur ses lèvres et, en une seconde, sa décision fut prise. Plus que tout au monde, elle voulait qu’il l’embrasse. Aussi se pencha-t-elle vers lui pour l’encourager, et elle sentit une onde de choc parcourir son corps quand il s’empara enfin de sa bouche. C’était un moment dont elle avait tellement rêvé.

        Nouant les bras autour de son cou, elle l’attira à elle et frissonna délicieusement en sentant le soupçon de barbe frotter contre sa joue.

        Le baiser lui fit tout oublier. Pour l’heure, elle n’avait pas envie de penser aux stigmates qui marquaient son corps ni à sa peur que quelqu’un les découvre ; elle voulait juste s’abandonner à la magie du moment et à la douceur de la bouche de Mitch. Quand il approfondit le baiser, elle le lui rendit en épousant les mouvements de sa langue et en rivalisant d’audace avec lui.

        Encore un peu incrédule, elle goûta le parfum de la bière sur ses lèvres en sachant qu’elle ne se contenterait pas de ce baiser.

        Mais comment aller plus loin en sachant qu’une relation avec Mitch, ou avec n’importe quel autre homme, serait forcément vouée à l’échec ? A quoi rimait ce baiser qui resterait gravé dans sa mémoire pour le restant de ses jours mais n’aurait pas de suite ?

        Avait-elle le droit de jouer avec les sentiments d’un homme à qui elle dissimulait l’essentiel ? De provoquer chez lui un désir qu’elle ne pourrait satisfaire ? D’autant qu’il avait déjà connu son lot de souffrances avec son épouse déséquilibrée et qu’il méritait désormais une femme « normale », saine de corps et d’esprit.

        Ses bras se desserrèrent tandis qu’elle laissait ses pensées dériver, et, comme s’il sentait qu’elle n’était plus tout à fait avec lui, il l’étreignit avec une fougue mêlée de désespoir. Ce qui lui fit peur. Jamais elle ne pourrait lui donner ce qu’il voulait. Si elle lui dévoilait son corps supplicié et voyait la déception s’inscrire dans ses yeux, elle serait anéantie à jamais. Il valait mieux ne pas courir le risque.

        Bien qu’elle se languît des caresses que promettait le baiser, elle s’efforça de revenir sur terre. Les caresses se transformeraient en préliminaires qui conduiraient à l’acte d’amour. Un acte qu’elle ne pouvait plus accomplir pour la bonne raison qu’elle ne se montrait plus nue devant quiconque.

        Elle s’écarta.

        — Toi, tu n’es pas un spécialiste des lèvres pour rien, Cooper…

        Son ton léger était censé détendre l’atmosphère.

        — Je préférerais que tu m’appelles Mitch dans l’intimité.

        Sauf qu’il n’y aurait pas d’intimité.

        — Il faut que je rentre, dit-elle en se dégageant de ses bras.

        L’air désemparé, il la regarda se lever.

        — Pourquoi, Grace ?

        — On ne peut pas, Mitch. Ce serait une mauvaise idée.

        — Nous ne faisions que nous embrasser.

        — C’est déjà trop.

        Il ne restait qu’à appeler un taxi et à sortir d’ici. Au plus vite.

        — Jamais je ne t’obligerais à faire quelque chose que tu ne veux pas, dit-il en se levant pour la suivre.

        — Je sais, Mitch. Le problème ne vient pas de toi, mais de moi.

        La phrase bateau des ruptures, censée adoucir le choc, mais qui causait parfois encore plus de dégâts. Dans le cas de Mitch, cela semblait se vérifier. En plus d’avoir l’air perdu, il paraissait blessé. Elle lui devait une explication, mais elle n’osait la lui donner. D’abord parce qu’il ne comprendrait pas. Ensuite parce qu’il avait semblé tellement triste et bouleversé en contemplant la photo de son ex-femme — photo qui continuait à trôner au milieu de son salon des années après le divorce — qu’elle le soupçonnait de toujours aimer cette Christie de malheur.

        Même sans l’accident et ses stigmates, même si elle avait toujours conservé le corps de ses dix-huit ans, il n’y aurait pas eu d’avenir possible avec Mitch puisque le cœur de ce dernier semblait encore appartenir à la mère de son enfant, sans même qu’il s’en rende compte.

        Elle prit son sac qu’elle avait laissé sur une chaise puis se dirigea vers le vestibule sans un regard en arrière. En chemin, elle fouilla dans son sac, à la recherche de son portable. Elle était presque parvenue à la porte quand elle sentit une main se refermer sur son bras.
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        Mitch s’empara de nouveau de sa bouche, avec moins de délicatesse que la première fois et, la plaquant contre la porte, il l’embrassa de manière presque brutale.

        Le souffle court, elle sentit le sang s’accélérer dans ses veines tandis qu’il approfondissait le baiser tout en lui caressant les bras et le dos comme s’il ne pouvait se rassasier d’elle.

        Le désespoir qu’elle ressentait dans sa manière de l’embrasser lui brisait le cœur. Il semblait y mettre toute l’émotion qu’il avait retenue lors de son récit.

        Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour ne pas céder au désir de nouer les bras autour de son cou et de s’abandonner à lui, de le suivre où il voudrait. Si seulement les choses avaient été différentes…

        Elle le repoussa par les épaules et fut bouleversée par le besoin qui se lisait dans ses yeux. Mais elle ne devait pas se laisser détourner de la ligne de conduite qu’elle s’était fixée. Malgré l’effet que ses baisers exerçaient sur elle, ils ne pouvaient former un couple.

        — Je dois m’en aller, dit-elle, recouvrant sa voix.

        Il recula, au prix d’un effort considérable ainsi qu’en témoignait sa mâchoire crispée.

        — C’est dommage. Pense à ce que nous pourrions partager.

        Le salut était dans la fuite, elle le savait, ce qui n’empêchait pas son corps de se déchaîner, de réclamer de nouveau les mains, la bouche de Mitch.

        Si elle restait une seconde de plus face à cet homme aux cheveux emmêlés et au regard assombri par le désir, elle était perdue.

        Il voulait certainement assouvir un besoin physique, et elle ne pouvait nier la puissante alchimie qui existait entre eux. Mais en plus de se dénuder et d’exposer ses cicatrices, il y avait une chose qui l’effrayait encore plus : c’était d’aimer un homme toujours amoureux de son ex-femme.

        Elle dévala les marches du perron puis s’éloigna dans la rue.

        *  *  *

        Le lendemain soir, Grace se séchait les cheveux dans sa salle de bains, le bruit du sèche-cheveux l’aidant à diluer ses pensées. Elle s’était imaginée avec Mitch sous la douche, tous deux nus, en train de se toucher. Partout.

        Cela ne pouvait plus durer. Il fallait qu’elle cesse de faire comme si ses cicatrices n’existaient pas. Aussi se força-t-elle à regarder sa poitrine et ses bras dans le miroir, à fixer les zones quadrillées de zébrures rosâtres, là où l’acide avait rongé les tissus. Les premières années, elle avait subi des greffes de peau tous les trois mois et la douleur morale avait été à l’aune de la douleur physique.

        Quel homme voudrait faire l’amour à une femme dont les seins portaient de tels stigmates ? Mitch continuerait-il à la désirer quand il verrait tout cela ?

        Elle enfila son peignoir de bains puis finit de se sécher les cheveux.

        Bien sûr, le téléphone sonna juste à cet instant. Le temps qu’elle éteigne le sèche-cheveux et aille répondre, il n’y avait plus personne au bout de la ligne.

        Un soupir aux lèvres, elle revint dans la salle de bains pour lisser ses mèches puis elle appliqua comme chaque soir de la crème nourrissante à l’alœ vera et à la vitamine E sur son cou, sa poitrine et ses bras, doublant la dose sur la zone récemment traitée au laser. Enfin, elle termina en s’enduisant les jambes de sa lotion préférée à base de vanille et de lavande.

        Se sentant fraîche de nouveau après une longue journée à l’hôpital puis à la clinique, elle se rendit dans la cuisine pour se préparer une tisane. Elle venait de mettre la bouilloire sur le feu quand l’Interphone sonna.

        Etait-ce Mitch ? Ce soir à la clinique, ils avaient eu une discussion animée après leur entretien avec Davy Cumberbatch. Mitch avait annoncé à la rock star qu’il renonçait à modeler son visage façon Elvis et qu’il envisageait pour lui une reconstruction faciale classique. Comme Davy s’emportait en menaçant d’aller voir ailleurs, elle avait essayé, assez maladroitement, de lui faire entendre raison, mais sans plus de succès. Après le départ de Davy, elle avait reproché à Mitch son attitude inflexible qui ne leur avait même pas laissé la possibilité d’un compromis, et il lui avait reproché en retour de ne pas savoir ce qu’elle voulait. Bref, ils s’étaient séparés sur des paroles assez vives.

        Venait-il poursuivre la discussion chez elle ?

        Elle pourrait faire la morte, mais ce serait lâche. S’armant de courage, elle alla décrocher le combiné.

        — Qui est là ?

        Pourvu que ce ne soit pas lui, mais quelqu’un d’autre.

        — Mitch.

        Au temps pour ses espoirs.

        — Tu aurais dû appeler avant.

        Elle ne portait qu’un peignoir.

        — Je l’ai fait, tu n’as pas répondu.

        Tout à l’heure, c’était donc lui.

        — Peux-tu m’accorder une minute ? Je viens de sortir de la douche.

        — Ouvre-moi la porte.

        En plus d’être autoritaire, sa voix trahissait de la colère. Ce n’était pas le Mitch qu’elle avait appris à aimer.

        — S’il te plaît, ajouta-t-il.

        Sans rien dire, elle appuya sur le bouton et entendit la porte de l’immeuble s’ouvrir. Se précipitant alors dans la salle de bains, elle enroula une serviette autour de son cou puis resserra la ceinture et les pans du col châle du peignoir.

        Il frappait déjà à la porte. Prenant une profonde inspiration, elle ressortit dans le vestibule.

        Il n’y avait aucune raison que les choses se passent mal. S’il venait discuter du dossier Cumberbatch, elle ferait son mea culpa, à condition qu’il fasse le sien. Et s’il venait pour parler de leur baiser de la veille, elle lui dirait qu’il valait mieux oublier ce moment d’égarement.

        Elle ouvrit la porte.

        — Cooper ! Qu’est-ce qui t’amène à cette heure tardive ?

        Le regard sombre, il entra sans répondre.

        — Eh bien ?

        — Je serais venu plus tôt si je n’avais pas reçu un appel de Roberta.

        — La nourrice ? Est-il arrivé quelque chose à Mia ? demanda-t-elle, inquiète.

        — Une catastrophe majeure, dit-il avec enfin une pointe de malice. Elle a égaré son livre de contes préféré.

        — La Croisade de Misty ?

        — Tu t’en souviens ?

        — Comment pourrais-je oublier un tel chef-d’œuvre de la littérature ?

        Il sourit et la parcourut du regard.

        — Je te trouve très belle ce soir.

        — Tu plaisantes ? Je viens de sortir de la douche et mes cheveux font peur à voir, dit-elle en levant une main dans l’intention de les discipliner un peu.

        — Pas à moi, dit-il en lui attrapant le poignet au vol.

        Elle se dégagea.

        — A quoi joues-tu ?

        — Je ne joue pas, Gracie. Il faut qu’on parle.

        — De quoi ?

        Se rendant compte que les jointures de ses doigts étaient blanches à force de serrer les pans de son peignoir, elle essaya de se décontracter.

        — De nous.

        Comme la bouilloire sifflait, elle en profita pour se replier vers la cuisine en faisant semblant de n’avoir pas entendu.

        De nous… Oh ! Seigneur !

        — Veux-tu du thé ? dit-elle, élevant la voix.

        Elle se fatiguait pour rien car il l’avait suivie et était juste derrière elle.

        — Non.

        D’une main tremblante, elle versa l’eau dans la tasse et se retourna vers lui.

        — La clinique a perdu un client important ce soir…

        Le regard de Mitch montrait qu’il n’avait aucune envie de parler travail.

        — Pourquoi m’as-tu repoussé hier soir, Grace ? Pourquoi es-tu partie de chez moi ?

        Le moment de vérité était arrivé.

        — Parce que je ne veux pas entretenir une liaison avec un homme qui est toujours amoureux de son ex-femme.

        Ce n’était que la moitié de la vérité.

        L’incrédulité se lut sur le visage de Mitch.

        — Comment peux-tu croire que j’aime encore Christie après ce qu’elle a fait ?

        — Es-tu sorti avec quelqu’un depuis que tu es en Angleterre ?

        — Oui, dit-il, l’air penaud. J’ai commis l’erreur de sortir avec l’une des infirmières de la clinique quelques mois après mon arrivée. Cela n’a pas marché et elle est partie.

        — Et depuis ?

        — Rien. J’ai emmené quelques femmes au restaurant ou au théâtre, sans plus. Mia passe avant tout, et je ne veux pas la perturber.

        — Si tu n’aimes plus ton ex-femme, pourquoi gardes-tu sa photo au milieu de ton salon ? Quand tu la regardais, j’ai vu de l’amour dans tes yeux.

        — De l’amour pour une personne qui n’existe plus ! C’est une mère dénaturée qui n’a jamais voulu de son enfant. Comment pourrais-je aimer un monstre pareil ?

        — Ce n’est pas un monstre, mais une personne brisée. Nous le sommes tous un peu.

        Apercevant un bout de cicatrice rouge qui dépassait de sa manche, elle se hâta de tirer sur le tissu-éponge.

        Visiblement au supplice, il secoua la tête.

        — Tu ne connais pas toute l’histoire. Et je vais, hélas, être obligé de te raconter le reste. Quand je te dis que la Christie de la photo n’existe plus, c’est vrai. Cela a commencé par des injections de Botox car elle ne supportait pas ses premières rides, puis, contre mon avis, elle a enchaîné sur une rhinoplastie et d’autres opérations de chirurgie esthétique. Comme je refusais de l’opérer, elle a fait appel en cachette à mon associé, Rick…

        Il fixa le sol, comme s’il revivait quelque horrible scène.

        — Lequel Rick était également mon meilleur ami… Moi, je croyais qu’elle se faisait opérer dans une autre clinique. Après la naissance de Mia, Christie a poursuivi les opérations — je crois qu’elle savait au fond d’elle-même qu’à force de tendre vers la perfection, elle avait détruit son visage, et elle s’est laissé entraîner dans une espèce de fuite en avant. Au bout de sa troisième rhinoplastie, j’ai cessé de tenir le compte. Bien que nous n’ayons plus du tout de vie de couple, j’acceptais qu’elle continue à vivre sous mon toit car c’était la femme que j’avais épousée pour le meilleur et pour le pire, et la mère de mon enfant, même si elle refusait de s’occuper de Mia. Hélas, j’ai été bien puni quand elle m’a quitté pour un autre, et pas n’importe quel autre : Rick. L’homme que je considérais comme mon meilleur ami. Et le complice de sa folie, ai-je découvert ensuite…

        L’air accablé, il baissait la tête, et le silence tomba dans la pièce. Elle n’osait rien dire, de peur de le couper dans son élan. Il avait besoin de se délivrer de ce fardeau qu’il portait depuis des années, et si elle pouvait l’aider en l’écoutant, elle le ferait volontiers.

        — Il m’était impossible de continuer à travailler avec Rick, reprit-il d’une voix sourde en relevant les yeux. Je lui ai vendu le cabinet et j’ai quitté Hollywood. Si j’éprouve encore quelque sentiment pour ma femme, c’est pour la personne que j’ai épousée, celle de la photo, celle que j’aimais avant de me rendre compte de son égoïsme forcené. La femme que j’aimais n’a en fait jamais existé et je t’assure que je suis guéri d’elle.

        — Je te crois.

        — J’ai besoin de te dire autre chose encore, ajouta-t-il en l’attirant contre lui. Depuis que je t’ai rencontrée, je me sens renaître. Je fais de nouveau confiance à mon instinct qui me dit que tu es quelqu’un de bien, d’honnête, d’aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur. Tu as restauré ma confiance en la gent féminine.

        — Rien que ça ! dit-elle, affichant une désinvolture feinte.

        La joie se mêlait à l’incrédulité en elle. Il la considérait presque comme une bienfaitrice de l’humanité.

        — Je le pense vraiment, Gracie, dit-il en plongeant les yeux dans les siens.

        Elle osait à peine respirer et se contentait de boire ses paroles.

        — Grâce à toi, je crois de nouveau en l’amour, reprit-il.
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        Lui prenant le visage entre les mains, Mitch l’embrassa et elle ne tenta pas de se dégager. C’était plus fort qu’elle. Elle avait envie d’être dans ses bras.

        Il venait de mettre son âme à nu devant elle, et il lui attribuait sa « renaissance » en lui prêtant des pouvoirs quasi divins. Seul le sexe pourrait les rapprocher encore davantage, à condition qu’elle accepte de se dénuder devant lui.

        Tout ce qu’elle voulait, pour l’heure, c’était profiter de ce baiser. Comme il enfouissait les doigts dans ses cheveux, la serviette qui lui entourait le cou tomba, et la panique s’empara d’elle.

        — Que se passe-t-il, Grace ? dit-il en la lâchant. Je te sens soudain tendue.

        — Il n’y a rien, Mitch. Continue à m’embrasser, s’il te plaît.

        Mais il ne la reprit pas dans ses bras. Zut, elle avait tout gâché…

        Il la dévisagea, comme s’il cherchait à lire en elle, puis son regard se déplaça. Après lui avoir écarté les cheveux, il replia le col du peignoir pour observer la cicatrice.

        — Voilà pourquoi tu passes du temps avec Léo en salle de soins, n’est-ce pas ?

        Au pied du mur, elle hocha la tête. Ce n’était qu’une question de minutes avant qu’il découvre le reste de ses cicatrices. Il fallait agir, et vite, pour l’en empêcher. Elle désirait plus que tout faire l’amour avec Mitch, échapper à ses peurs et laisser son corps exulter, mais il était hors de question qu’il la voie nue pour la première fois sous la lumière crue de la cuisine.

        Peut-être dans le noir…

        — Pourquoi n’allons-nous pas dans la chambre ? suggéra-t-elle en se forçant à sourire.

        Sans attendre sa réponse, elle lui prit la main pour l’entraîner dans le couloir puis dans la chambre sans allumer. Mais comme elle nouait les bras autour de son cou pour l’inviter à reprendre là où ils s’étaient arrêtés, Mitch appuya sur l’interrupteur.

        Voyant que la situation lui échappait, elle leva un regard suppliant vers lui.

        — Dis-moi ce que tu caches, Grace.

        *  *  *

        Cette cicatrice qu’il avait entraperçue sur le cou de Grace provenait-elle d’une opération chirurgicale ? En tout cas, elle avait déjà admis que c’était la raison pour laquelle elle s’enfermait avec Léo en salle de soins.

        Voilà pourquoi elle se couvrait le cou par tous les temps.

        — Me crois-tu stupide au point d’être effrayé par une petite cicatrice ? dit-il en essayant d’écarter le peignoir.

        Comme elle se cramponnait désespérément au tissu-éponge, il n’insista pas. Elle l’avait invité dans sa chambre, mais elle refusait désormais d’ôter son peignoir. Avait-il fait quelque chose qu’il ne fallait pas ?

        — Ce n’est pas une petite cicatrice.

        Les yeux remplis de larmes, elle semblait au supplice, à mille lieues d’une femme qui s’apprête à attirer un homme dans son lit.

        — Qu’est-ce qui ne va pas, Gracie ? Explique-moi.

        La mine bouleversée, elle baissa les yeux. Il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras, de la réconforter, mais il n’osait la toucher avant qu’elle le lui permette.

        — J’ai été brûlée à l’acide chlorhydrique, dit-elle enfin d’une voix blanche.

        Sous le choc, il vacilla et s’appuya contre le mur. Douleur et colère se disputaient en lui, mais son instinct lui souffla de n’en rien montrer afin de ne pas ajouter encore à la détresse de Gracie.

        — Continue, dit-il d’une voix mesurée.

        — Il y a douze ans, alors qu’elle était en première année à l’université, ma sœur est tombée amoureuse d’un camarade de classe qui s’est révélé d’une jalousie maladive. Tyler la soumettait à de véritables interrogatoires, la suivait à son insu et était jaloux de la moindre personne à qui elle adressait la parole. Un soir, sur Skype, elle a appelé chez mes parents où j’habitais à l’époque, et quand j’ai vu dans quel état lamentable elle se trouvait, je l’ai suppliée de mettre fin à cette relation. Ce qu’elle a fait juste avant les vacances de Thanksgiving. Quelques jours plus tard, alors qu’elle était venue chez nous pour les fêtes, Tyler s’est présenté pour lui parler. A la demande de Hope, je les ai laissés seuls dans le salon, mais je ne me sentais pas rassurée…

        Quand elle alla s’asseoir sur le lit, il résista à l’envie d’aller la rejoindre. Elle devait pouvoir s’épancher à loisir sans interruption de sa part.

        — Je me suis glissée à l’arrière de la maison pour les observer depuis la véranda. De là où j’étais, je ne les entendais pas, mais je devinais ce qui se passait à l’expression de peur et de colère que je voyais sur le visage de ma sœur. Elle campait sur ses positions et refusait de revenir avec Tyler. En cas de geste violent de ce dernier, je me tenais prête à composer le numéro de la police sur mon portable. A un moment, j’ai vu Tyler mettre la main dans sa poche pour en sortir un flacon de verre brun…

        Elle ferma les yeux comme pour conjurer la scène qu’elle revivait sans doute.

        — Je ne savais pas ce que c’était, mais il était étudiant en chimie, et mon instinct me dicta de me précipiter dans la pièce. Il venait de déboucher la fiole et allait la jeter sur Hope quand je me suis interposée pour la protéger. C’est moi qui ai tout pris.

        La colère faillit l’étouffer. Quel homme pouvait se conduire ainsi ? Pour la première fois de sa vie, il se sentait capable de tuer quelqu’un. Ce psychopathe avait-il au moins reçu la peine qu’il méritait ?

        — Tyler est reparti comme si de rien n’était, mais la police l’a arrêté le soir même à la résidence universitaire. Il y a eu un procès au terme duquel il a été condamné à plusieurs années de prison ferme. Quant à moi, j’ai subi une vingtaine de greffes de peau au total, mais rien n’effacera jamais les cicatrices.

        — Ce n’est pas grave.

        — Tu te trompes. J’étais fiancée à Ben, à l’époque, un très gentil garçon. Il m’avait soutenue durant mon séjour à l’hôpital en acceptant de revêtir blouse et surchaussures tous les jours pour me tenir la main en chambre stérile…

        Son menton se mit à trembler.

        — Comme j’avais le cou, la poitrine et les bras couverts de pansements, il ne voyait rien. Mais, quelques mois plus tard, quand nous nous sommes retrouvés dans un lit et qu’il a découvert l’étendue de mes blessures, il était horrifié et n’a plus voulu me toucher. Et qui pourrait lui en vouloir ? Mon torse était affreux, repoussant… Depuis, je n’ai plus jamais laissé un homme m’approcher dans l’intimité. J’ai trop peur de me faire rejeter. Peux-tu me dire qui voudrait de moi ?

        — Moi.

        Il se fichait de l’état de sa peau. C’était elle qu’il voulait, son sourire, son cœur et son âme.

        — Je suis chirurgien, Grace. J’ai tout vu et rien ne peut me choquer.

        — Ça, c’est de la théorie. Ben me tenait le même discours, mais dans les faits, il s’est révélé incapable d’accepter la réalité. Je n’oublierai jamais son regard, Mitch… Mes cicatrices le dégoûtaient, et je ne veux plus jamais revivre cela.

        — Je ne suis pas Ben. Il faut que tu me fasses confiance, Gracie. Quand je te regarde, je ne vois que beauté, et ce n’est pas de la peau abîmée qui m’empêchera de t’aimer.

        — Non. Je ne pourrais survivre à un autre rejet.

        Il secoua la tête, désespéré. Il devait bien y avoir un moyen de lui prouver sa sincérité.

        La lumière se fit en lui. Il y avait une solution, un peu osée, mais il était décidé à la tenter.

        — Tu crois que je cesserai de te désirer une fois que le peignoir sera tombé ? dit-il en s’agenouillant devant elle. Eh bien, laisse-moi te prouver le contraire.

        *  *  *

        Mitch la regardait comme si elle était la plus belle femme de la Terre et il n’y avait pas une once de pitié dans ses yeux verts. La désirait-il vraiment ? Son expression déterminée parvenait presque à l’en convaincre.

        Un fol espoir s’éveilla en elle.

        — Je ne veux pas de ta pitié, Mitch.

        — Comment pourrais-je avoir pitié de toi alors que je t’aime ?

        Il l’aimait ! Comment était-ce possible ?

        Se relevant, il écarta le peignoir et se pencha pour embrasser un sein puis l’autre. Quand sa langue s’enroula autour du mamelon, de délicieux frissons la parcoururent. Les mains de Mitch caressèrent ses hanches, son ventre, ses cuisses. Il voyait tout puisque la lumière était allumée, mais, loin de sembler horrifié par les cicatrices, il se comportait simplement en homme amoureux.

        Cessant toute résistance, elle l’attira à elle pour l’embrasser. Elle voulait le croire, lui faire confiance et l’aimer en retour. De ses mains fébriles, elle sortit la chemise de son pantalon et, manifestement aussi impatient qu’elle, il la passa par-dessus sa tête sans même la déboutonner.

        Le peignoir tomba sur le sol. Sans plus éprouver la crainte de se montrer nue, elle lui caressait les épaules et le torse, s’extasiant sur ses muscles et sa force. Il était magnifique. Ils recommencèrent à s’embrasser comme s’ils étaient affamés de baisers.

        A tâtons, elle trouva la fermeture Eclair du pantalon et la descendit. Son slip noir lui plut, mais, pour le moment, il était de trop. Elle avait hâte de le voir dans toute sa splendeur.

        Enfin… Le pantalon et le slip ayant rejoint le peignoir sur le sol, ils s’allongèrent sur le lit pour se prodiguer des caresses de plus en plus osées.

        — Prends-moi, Mitch, murmura-t-elle à son oreille, un intense désir montant en elle.

        Mais il s’écarta pour repêcher son pantalon et sortir de la poche un chapelet de préservatifs.

        Elle haussa les sourcils. Pour un homme qui ne sortait plus avec personne depuis des années, c’était étrange.

        — Pour un cas d’urgence ? ironisa-t-elle.

        Il sourit.

        — Je les ai sur moi depuis le soir où je t’ai rencontrée sur la Grande Roue. A toi l’honneur, dit-il en lui tendant le premier sachet.

        Ils firent l’amour plusieurs fois, et elle gagna toujours plus en hardiesse. Quand ils s’endormirent enfin l’un contre l’autre au petit matin, comblés, elle avait oublié toutes ses peurs. Ses cicatrices étaient le cadet de ses soucis.

        Un seul sentiment la gouvernait désormais.

        L’amour.

        Elle aimait éperdument Mitch Cooper.
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        — Gracie, Gracie, fais-moi la lecture !

        Après une journée passée à enchaîner les opérations délicates, notamment celle sur le petit Telaye Dereje, le garçonnet éthiopien, Mitch avait invité Grace à dîner chez lui et ils s’étaient régalés du ragoût de bœuf préparé par Roberta. Ils en étaient au café, et Mia, vêtue de son pyjama rose, qui avait déjà mangé et pris son bain, sautait autour d’eux tel un cabri déchaîné.

        — Oui, ma chérie, dit Grace. Tu permets que je finisse mon café ?

        Ce soir, elle ne portait pas de manches longues, à dessein. Ruser afin que personne ne voie ses blessures, c’était terminé.

        — Qu’est-ce que c’est ? dit Mia en remarquant les cicatrices qui couraient le long de son avant-bras.

        — Euh… Ce sont des brûlures.

        Comme Mia s’approchait pour les observer, Grace retint son souffle. Pourvu que les marques disgracieuses n’effraient pas la fillette.

        — Ça fait mal ?

        — Un peu au début. Mais plus maintenant.

        Sans hésiter, Mia se pencha pour déposer un baiser sur son bras.

        — Voilà, c’est guéri.

        La petite fille ne faisait aucun cas de ses cicatrices. Elle les avait vues, avait appliqué le remède magique — un bisou — et ne s’en souciait pas le moins du monde. De même que Mitch la nuit dernière, l’enfant l’acceptait comme elle était.

        Peut-être serait-il temps pour elle aussi de s’accepter et de se tourner vers l’avenir.

        Elle prit Mia sur ses genoux pour l’embrasser.

        — Merci, ma chérie.

        Le regard un peu humide, Mitch se leva pour débarrasser la table. Ah, les hommes, et leur volonté de ne pas montrer leurs émotions !

        Après avoir aidé Mia à mettre Koko au lit dans la cabane de l’arbre, Grace rejoignit Mitch dans la cuisine.

        — Cela ne te dérange pas que je fasse la lecture à Mia ce soir ?

        — Pas du tout. En fait, je pense que tu devrais passer la nuit ici.

        Mia, qui arriva sur ces entrefaites, applaudit. Elle avait de toute évidence entendu les derniers mots.

        — Oh oui, Gracie… Ce serait super. Et tu vas dormir avec moi !

        Etre désirée par les deux personnes les plus merveilleuses au monde lui donna le vertige. Un rire incrédule monta à ses lèvres.

        Elle regarda Mitch. Qu’il se débrouille pour répondre à sa fille ! Il s’agenouilla devant l’enfant.

        — Euh… Mia, je crois que la place de Grace est dans la chambre d’amis étant donné qu’elle est notre invitée.

        La mine boudeuse, Mia croisa les bras, mais un sourire remplaça vite la grimace.

        — D’accord. Je viendrai te réveiller demain matin, Gracie !

        Grace vit le coup d’œil d’avertissement que Mitch lui lança : « Nous voilà prévenus. Il va falloir s’organiser. »

        Plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis des années, elle hocha la tête, radieuse.

        — D’accord, Mia, dit-elle. Nous prendrons le petit déjeuner ensemble.

        — Tu risques de le regretter, marmonna Mitch en levant les yeux au plafond.

        A cause de l’heure très matinale puisque Roberta conduisait ensuite la petite au jardin d’enfants ? Tant pis. Elle avait envie de faire plaisir à la fillette.

        — Tu sais quoi, Gracie ? dit celle-ci en se précipitant vers elle pour enrouler les bras autour de ses cuisses. Je t’aime, beaucoup, beaucoup, beaucoup.

        Elle se baissa pour déposer un baiser sur les boucles brunes qui sentaient bon le shampooing de bébé.

        — Et moi aussi, ma puce, je t’aime très très fort.

        — Bien, dit Mitch en prenant Mia par la main. Maintenant que nous avons établi que tout le monde s’aime, il est temps pour une petite fille très sage d’aller se brosser les dents et de se mettre au lit.

        Jamais la vie ne lui avait paru aussi belle. Mitch l’aimait, il le lui avait dit. Et elle l’aimait aussi. Et maintenant, sa fille lui faisait à son tour une déclaration d’amour.

        Tandis que Mitch emmenait Mia dans la salle de bains, elle revint dans la salle de séjour et ce qu’elle vit, ou plutôt ne vit pas, la fit sourire aux anges. La photo de Christie avait disparu de la petite table.

        Voilà qui lui paraissait de très bon augure.

        Quelques instants plus tard, Mitch la rejoignit et l’enlaça par la taille pour l’embrasser tendrement.

        — C’est à vous, mademoiselle la lectrice, dit-il d’un ton enjoué empreint d’une pointe de regret. Mia vous attend.

        Avec l’impression d’évoluer dans un rêve, Grace entra dans la chambre de la petite fille qui l’adorait. Et qu’elle adorait en retour.

        Elle s’assit près d’une Mia qui gigotait dans son lit, tout excitée, et mit un bras autour de ses épaules.

        La joue appuyée contre sa poitrine, tout près de son cœur qu’elle entendait sans doute battre, l’enfant l’écouta lire pour la seconde fois La Croisade de Misty.

        Une demi-heure plus tard, quand la gentille Misty eut triomphé des méchants et que Mia fut endormie du sommeil du juste, Grace éteignit et, laissant la porte entrebâillée, regagna le salon non sans étouffer un bâillement. Sans doute la fatigue de la longue journée de travail — et de la nuit délicieusement agitée de la veille…

        Mitch l’attendait.

        — Tout s’est bien passé ?

        — A merveille. Le marchand de sable est passé.

        — J’ai l’impression qu’il est passé pour toi aussi. Tu sembles prête à t’écrouler.

        — Excuse-moi, j’ai du mal à garder les yeux ouverts.

        — Je te rassure, je ne comptais pas rééditer nos exploits en chambre ce soir. Crois-moi si tu veux, je suis de la vieille école, et je n’ai aucune envie que Mia entende ou voie quelque chose qu’elle ne devrait pas. Une fois que nous aurons officialisé les choses, bien sûr, cela ne posera plus aucun problème.

        Elle était tellement fatiguée qu’elle ne prit même pas la peine de se demander ce que signifiaient ces mots. Demain, elle essaierait d’y voir plus clair.

        — Cela ne te dérange pas de dormir dans la chambre d’amis ?

        — Je suis tellement épuisée que je pourrais dormir n’importe où. Mais tu n’es pas obligé de m’accueillir sous ton toit, je peux rentrer chez moi.

        — Et que fais-tu de ta promesse à Mia ? Sans compter que moi aussi, j’ai envie de prendre le petit déjeuner en ta compagnie. En fait, j’ai envie de te voir à mon réveil tous les matins pour le restant de mes jours.

        Cette déclaration lui fit rouvrir les yeux. Elle l’observa, se demandant s’il était sincère.

        — Je le pense vraiment, Gracie, dit-il comme s’il lisait en elle.

        Elle se blottit contre lui et ils se mirent à se balancer doucement, comme s’ils se berçaient.

        Une douce chaleur commença à se diffuser dans certaines parties de son corps, mais elle était trop fatiguée pour y donner suite.

        — Bonne nuit, ma chérie, dit-il sur le seuil de la chambre d’amis. Qui sait, je pourrais peut-être venir te faire un chaste câlin aux aurores avant que Mia se réveille ? Je serai très discret…

        — Je n’en espérais pas moins de ta part, dit-elle en riant. M. Mitch Cooper de la vieille école ! ajouta-t-elle, gentiment moqueuse.

        Puis elle l’embrassa tendrement avant de le laisser de l’autre côté de la porte.

        *  *  *

        Le lendemain matin, Mitch et Grace se rendirent directement au Kate’s pour rendre visite à Telaye, le petit garçon éthiopien opéré de la bouche et de la mâchoire la veille. Un lourd bandage en mentonnière, il était assis dans son lit, l’œil alerte, l’air pas du tout souffreteux, ce qui était étonnant après la lourde intervention de plusieurs heures qu’il avait subie.

        — Bonjour, dit Grace en lui prenant la main.

        Il ne put lui répondre, bien sûr, mais il lui pressa les doigts.

        — Comment va-t-il ce matin ? demanda-t-elle à la jeune interprète éthiopienne que la clinique Hunter avait engagée pour l’occasion.

        — Bien. L’antidouleur agit, il ne souffre pas.

        — Dites-lui que nous sommes très contents pour lui, dit-elle en adressant un sourire à Telaye.

        L’interprète venait de traduire ces mots à l’enfant quand Léo entra dans la chambre.

        — Bonjour, Ethan m’a dit que vous aviez fait des merveilles avec la prothèse de la mandibule.

        Ethan Hunter avait été le troisième chirurgien de l’équipe.

        — Regarde par toi-même, dit Mitch.

        Quelques minutes plus tard, ils ressortaient dans le couloir et Léo, son sourire des grands jours aux lèvres, leur serra la main à tous deux sous les flashes de plusieurs appareils photo. En bonne attachée de relations publiques, Lexi avait en effet convoqué la presse pour faire part du succès de l’opération et utiliser le cas du petit Telaye afin de médiatiser le travail de Fair Go, la fondation caritative d’Olivia Fairchild.

        Laissant Léo parler aux journalistes, Grace et Mitch s’esquivèrent vers l’ascenseur.

        — C’est vendredi prochain que Lexi convole en justes noces avec Iain, n’est-ce pas ?

        — Oui, répondit Mitch. La cérémonie sera réservée aux intimes, ce qui est un comble pour une spécialiste des relations publiques.

        — Où doit-elle se tenir ?

        — Au bureau de l’état civil de Marylebone Road.

        — Je passerai peut-être pour apercevoir Lexi dans sa robe rose.

        — Ne t’inquiète pas. La connaissant, je parie qu’il y aura beaucoup de photos.

        Grace sourit. Le printemps semblait tenir toutes ses promesses à la clinique Hunter. Lizzie et Léo s’étaient mariés et partiraient en voyage de noces en juin, suivis bientôt par Lexi et Iain. Rafael et Abbie semblaient avoir résolu leurs problèmes conjugaux, et après ce que Mitch avait laissé entendre la veille, Grace commençait à croire en un avenir radieux pour eux aussi.

        En sortant dans la rue, elle vit que le soleil brillait haut dans un ciel sans nuages.

        Une journée parfaite, en somme.
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        Le samedi matin, Mitch insista pour que Grace vienne manger des gaufres avec Mia et lui, en lui promettant qu’il y aurait une surprise. Bien qu’elle eût du retard à rattraper dans ses dossiers, elle ne se fit pas prier car elle ne pouvait rêver meilleure compagnie que ces deux-là. De toute façon, comment aurait-elle pu refuser puisqu’elle habitait quasiment chez eux depuis mercredi !

        Il avait suffi de quatre petites semaines à Londres pour que les souffrances de toute une vie disparaissent. Avant de monter dans la voiture de Mitch, elle promena son regard autour d’elle dans la rue tranquille où il habitait. Les arbres étaient en fleurs dans les jardins et la douceur de l’air annonçait l’été.

        Durant le trajet, elle remarqua que même les automobilistes semblaient touchés par la grâce du renouveau printanier ; il n’y eut pas un coup de Klaxon et, au feu rouge, les gens se souriaient d’une voiture à l’autre. A moins que ce ne soit l’amour qui lui fasse voir le monde à travers des lunettes roses, songea-t-elle.

        Ils allèrent dans le restaurant où Mitch l’avait emmenée lors de sa première semaine à Londres. Après que la serveuse eut apporté leurs commandes, il ne cessa de regarder sa montre, ce qui l’intrigua un peu. Mais la délicieuse gaufre au coulis de myrtille se chargea vite de le lui faire oublier.

        Voyant que Mia mettait un peu trop longtemps à venir à bout de sa gaufre géante nappée de crème Chantilly — comme d’habitude, la fillette avait eu les yeux plus gros que le ventre —, il montra des signes d’impatience.

        — Dépêche-toi, ma puce. On n’a pas toute la journée.

        — Qu’est-ce qui te prend ? dit Grace, étonnée. Avant de partir, tu m’as dit exactement le contraire… Que tu n’avais rien de prévu aujourd’hui et que tu allais nous consacrer toute ta journée.

        — Euh… Ce n’est pas tout à fait vrai. J’ai quelque chose de prévu, mais si ça ne te dérange pas, je préfère ne pas en parler.

        Puis il essuya la bouche barbouillée de chantilly de Mia.

        — J’ai pas fini ! protesta la fillette.

        L’ignorant, Mitch sortit des billets de son portefeuille, les posa sur la table et prit la main de sa fille.

        — En route.

        Avait-il prévu une opération ce samedi ? Mais dans ce cas, il ne ferait pas tant de mystères.

        Grace, qui aimait les surprises, décida de se prêter au jeu. Non qu’elle eût le choix. Peut-être s’amuserait-elle, comme lors de leur première soirée en aventuriers.

        — Où on va, papa ? demanda Mia quand ils furent dans la rue.

        — Ne pose pas de questions, ma chérie. Et toi non plus, Grace. Faites-moi confiance.

        Pas de problème. Elle le suivrait au bout du monde. Mais tout de même, un petit indice sur leur destination ne lui aurait pas déplu.

        Ils reprirent la voiture et, comme ils approchaient de la Tamise, elle sut. Elle aurait dû s’en douter.

        — Regarde, Mia, la Grande Roue de Londres !

        La fillette poussait des « oh » et des « ah », et son émerveillement faisait plaisir à voir. Elle-même ne pouvait s’arrêter de sourire. Et dire que c’était ainsi depuis trois jours.

        Mitch se gara sur le parking du quai puis ils sortirent de la voiture.

        — Voilà où nous allons, dit-il en montrant la Grande Roue. J’ai des billets pour le départ de 10 h 30. En tant que jeunes aventuriers, c’est notre devoir d’initier cette demoiselle aux joies des voyages en nacelle, ajouta-t-il en posant une main sur la tête de sa fille. Dépêchons-nous ou nous allons rater le coche.

        Sans doute pour gagner du temps, il souleva sa fille dans ses bras et ils se dirigèrent vers la rampe d’embarquement. Bien qu’excitée, Mia n’avait guère l’air rassurée. La Grande Roue faisait tout de même la hauteur d’un immeuble de douze étages.

        — Tu vas bien t’amuser, ma chérie, je te le promets, dit Grace en lui tapotant le bras. Moi aussi, j’ai eu un peu peur la première fois.

        Elle avait eu très peur. Ce n’était jamais bien de déformer la vérité devant un enfant, mais là, c’était pour la bonne cause.

        Ils prirent leur place dans la file d’attente dévolue aux gens qui avaient une réservation et, après quelques minutes à peine, montèrent à bord d’une nacelle.

        Mitch lui sourit comme s’ils revenaient sur la scène du crime et les souvenirs affluèrent en masse. Le soir de leur rencontre, il avait d’abord semblé si préoccupé avant de lier conversation avec elle et de se laisser ensuite aller au point de lui proposer un tour en balançoire. Quelle chance qu’elle ait grimpé dans cette nacelle à ce moment-là !

        Si elle était restée à la résidence hôtelière ou si, par timidité, elle n’avait pas osé aborder Mitch, le cours des choses aurait sans doute été très différent.

        Comme la nacelle commençait à monter dans les airs, Mia, apeurée, enfouit le visage dans l’épaule de Mitch qui lui caressa le dos en lui murmurant des paroles apaisantes. C’était un papa formidable. Et un homme tout aussi merveilleux, songea Grace.

        Et elle l’aimait. Sans l’ombre d’un doute.

        — Regarde là-bas, Mia, c’est Big Ben, dit-elle dans l’espoir de la distraire.

        Mia osa un coup d’œil. Quelques minutes plus tard, sa frimousse s’était détendue, signe qu’elle commençait à apprécier la vue, et Mitch la posa à terre.

        Comme il lui prenait la main, Grace noua les doigts aux siens. Contrairement au soir de leur rencontre, la nacelle était pleine de touristes qui faisaient beaucoup de bruit, mais la magie opérait toujours entre eux.

        Mitch se pencha vers Mia.

        — Tu te souviens de ce que l’on a décidé ?

        Le sourire de la fillette disparut et elle leva le regard vers son père comme si elle n’était pas très sûre de ce qu’il voulait dire. Alors il lui murmura quelque chose à l’oreille et elle fit oui de la tête.

        A la fois intriguée et amusée, Grace observait leur manège en se sentant privilégiée d’être aux premières loges.

        Se redressant, Mitch s’éclaircit la gorge.

        — Il y a quelque chose que Mia et moi voudrions te demander.

        Elle était tout ouïe. Allait-il lui demander d’emménager chez eux puisqu’elle y campait déjà depuis trois jours ? Elle rendrait les clés de sa suite meublée sans aucun problème.

        — Je t’écoute.

        A en juger par l’air grave de Mitch, elle sentit que la requête serait spéciale. La vue et le bruit s’évanouirent et elle ne vit plus que Mitch et Mia. Cette dernière lui prit l’autre main.

        Ils formaient un cercle d’amour. Mitch, l’homme qui lui avait rendu sa confiance en elle et qui l’avait acceptée telle qu’elle était, et Mia, l’enfant qui avait éveillé la fibre maternelle qui sommeillait en elle, étaient devenus les deux personnes les plus importantes de sa vie.

        Mitch lui sourit.

        — Acceptes-tu de nous épouser ?

        — Dis oui, Gracie ! lança Mia avant de se couvrir la bouche de la main comme si elle avait trop parlé.

        Trop émue pour répondre tout de suite, Grace laissa les larmes couler sur ses joues. Elle aurait bien voulu applaudir comme Mia, ou sauter sur place, mais un peu de dignité était de mise en un tel moment.

        — J’accepte avec joie.

        Elle plongea d’abord les yeux dans ceux de Mitch et vit un océan de tendresse. Mais même s’il lui fut difficile de détacher son regard du sien, elle se baissa pour soulever Mia dans ses bras, ne voulant pas l’exclure de ce moment magique une seconde de plus.

        — Je vous ai attendus toute ma vie.

        La déclaration s’adressait aux deux membres du clan Cooper.

        La mine perplexe, Mia plissa le nez.

        — Mais j’étais pas née au début de ta vie.

        — Très juste. Ce que je veux dire, c’est que j’espérais depuis longtemps avoir un enfant. Et te voilà, tel un cadeau tombé du ciel !

        — Voui, dit Mia, sans fausse modestie. Et je veux être demoiselle d’honneur.

        Grace rit de bon cœur.

        — Bien sûr, tu le seras.

        Forte de cet accord, Mia se mit à décrire la robe de ses rêves, une robe rose, bien sûr, avec des volants, un peu comme un tutu…

        Tout en écoutant son joyeux babil, ils échangèrent un baiser sur fond de Tamise et de ciel londonien. Un baiser, plus tendre que passionné eu égard à la petite spectatrice, qui scellait une promesse réciproque : celle de se témoigner amour, fidélité et respect durant toute leur vie.

        Grace savait sans l’ombre d’un doute que Mitch tiendrait cette promesse car elle croyait en lui.
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ALISON ROBERTS
Pour I"'amour d’Ella

Alors qu'elle est sur le point de rentrer en Angleterre, le Dr Abbie

de Luca sent émotion l'envahir. Des mois qu'elle n'a pas remis les
pieds a la clinique Hunter, ot elle est chirurgienne. Des mois qu'elle
n‘a pas revu Rafael, son mari, lui aussi chirurgien a la clinique. Si
elle est partie, c'est pour la santé de leur petite fille, Ella ; et ce
traitement américain, dont Rafael ne voulait pas entendre parler, a
pourtant fait des merveilles : aujourd’hui, leur bébé va mieux. Leur
mariage, en revanche... Abbie ne sait plus bien ot ils en sont, Rafael
et elle. Mais elle l'aime encore, C'est certain ; et elle est préte a tout
pour sauver leur couple. Pour leur bonheur, et pour lamour d’Ella.

LYNNE MARSHALL
Une chirurgienne a aimer

Le jour ot tout s'est effondré autour de lui, le Dr Mitchell Cooper a
décidé de s‘installer a Londres, avec sa petite Molly, pour commencer
une nouvelle vie. Une vie ot sa fille serait sa priorité, et ot plus
jamais il ne retomberait amoureux. Pourtant, lorsqu'il rencontre sa
nouvelle collegue, le Dr Grace Turner, a une soirée de gala, Mitchell
est bouleversé par le trouble qui l'envahit. Et plus encore lorsqu'il
comprend que Grace cache, elle aussi, des blessures secrétes...
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